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IMPUMERIE DE FAIN» PLACE DE LX)Dé01f.
OU
POJJR LE PREMIER AGE, Par M«. Juli^ DELaI^LYeÇbRÉHIER.
LES HIRONDELLES
D Charlotte travaillait pàisible- P ment dans sa chambre, en' regardant de temps en temps avec complaisance un joli serin qui 2^ voltigeait familièrement jusque
^ sur ses doigts , lorsque son frère \ Frédéric entra assez brusquement
^ chez elle.
^ Ferme la porte , s'écriâ-t-elle
o avec vivacité ; st le chat entrait , r ^ il mangerait mon oiseau.
FRÉDÉRIC
Eh! mon Dieu, calme-toi, la voilà fermée : ne dirait-on pas qu'il s'agit du salut d'un empire?
CHARLOTTE
Il s'agit de bien plus pour moi; tous le$ empires du monde ne m'intéressent pas autant que mon cher petit séria.
FRÉDÉRIC
Fi donc! oses^tu Uen parler ainsi? 4ttdcher tant d'importance à la vie d'un oiseau !
CHARLOTTE
N'est-il pas naturel d'aimer ce qui est aimable ? et un oiseau qui me connaît; qui répond à ma
voix et se livre à mes caresses avec confiance , ne me'rite-4;-il pas les soins et les préférences que je lui accorde?
fl
FRÉDÉRIC
Tu es une folle. Moi , je n'estime que les animaux utiles. Le chien chasse , le cheyal porte son cavalier , le bœuf laboure , la vache donne du lait , la brebis de la laine ^ lane^ le mulet, conduisent des fardeaux; maïs les oiseaux , à quoi sont-ils bons ?
CHARLOTTE
Eh I à quoi es-tu bon toimême , j e te prie ? Si mon petit serin ne rend pas de services au moins il ne nuit à personne ; au lieu que vous autres e'coliers, vous faites enrager tout le monde.
FREDliRIC.
Ma sœur , si tu te mets en colère, je vais ouvrir la porte et appeler Gripeminaud le bon apôtre, pour qu'il se régale de l'incomparable serin.
CHARLOTTE
Et moi , méchant , je vais appeler mon père, qui te punira de venir ici tout exprès pour me tourmenter.
FREDERIC
Tu ments , ma petite sœur. Je ne voulais que te demander où se tient notre frère Théodore, que je cherche vainement depuis une demi-heure.
CHARLOtTE.
Que sais-je, moi? Il est sans doute occupé à faire quelque malice , à tourmenter quelque pauvre animal. N'est-ce pas votre me'tier à l'un et à l'autre ?
FREDERIC
Mais , Charlotte, , qu^ t'ai-je fait pour me traiter ainsi ?
CHARLOTTE
Tu veux faire manger mon serin à Gripeminaud.
FRÉDÉRia
C'est une plaisanterie. Si tu ne le protégeais pas, à la bonne heure; car lés chats qui prennent dcÉ souris méritent à mes yeux
la préférence ; mais il suffit que tu Taimes , il vivra.
CHARLOTTE
Hélas ! j'aime tous les petits oiseaux ; ce sont des créatures si innocentes et si jolies ! Si cela pouvait vous déterminer à ne plus leur tendre de gluaux , à respecter leurs^ nids
FRÉDÉRIC
Bon ! ne vas-tu pas prendre à présent sous ta protection toute la gent volatile? Cest être trop ambitieuse. Chacun cherche son plaisir où il croit le rencontrer.
Contente-toi d'un sauf- conduit pour ton serin. Adieu ^ je vais chercher Théodore.
CHARLOTTE
Il me semble l'avoir vu entrer dans le corps de logis à gauche. . . .
Mais , au nom de Dieu , ferme la porte.
Frédéric la tira à lui de toutes ses forces^ et s'en alla en éclatant de rire du cdté que sa sœur lui avait indiqué. En apercevant Théodlore tapi dans un coin , il lui demanda ce qu'il faisait là.
— Ckut ! répondit Théodore à voix basse. Viens te mettre à côté de moi, ne fais pas de bruit^ et tu seras témoin de quelque chose de drôle.
Frédéric se plaça à son tour auprès de Théodore , et bientôt ils virent entrer dans la pièce oii ils se trouvaient, par un carreau
de vitre cassé, une hirondelle qui vola à son nid, bâti contre une des poutres de l'appartement.
Trois ou quatre petites têtes sans plumes s'élevèrent au-dessus du nid , en ouvrant le bec pour recevoir la nourriture que l'hirondelle leur apportait; puis celleci repai^tit pour en aller chercbèir d'autre, et les petits se blottirent en silence. Une autre hirondelle vint les abecquer à son tour. Les deux oiseaux , qui étaient le père et la mère , allaient et venaient alternativement avec une sollicitude fort intéressante , mais dont les méchans écoliers ne furent nullemcAt touchés. Ils formèrent le projet de fermer le carreau de vitre lorsque les hirondelles se- . raient entrées, et de s'en empa-
ii.'.-
rer 'ensuite. Ils eurent de la peine à réussir dans la première partie de cette méchante conspiration , parce qu'au moindre mouvement -les hirondelles s'échappaient par.
la fenêtre ; et , après y être enfin parvenus, et s'être mis en nagea pourchasser leurs pauvres prisonniers, ils reconnurent l'impossibilité de les prendre. La colère s'empara de leur cœur; ne pour yant les tyranniser à leur aise, ils résolurent de s'en venger.
Ah! vous ne voulez pas vous rendre ! s'écria Frédéric. Vous allez être bien attrapés. Il ne.
sera pas dit que vous viendrez nous braver impunément jusque dans notre propre maison.
Il ouvrit le carreau de vitre ^ laissa les hirondelles sortir , puis
lO
il le boucha en dedans afin qu elles ne renti'assènt plus. Les malheureux oiseaux avaient e'te' tellement effarouchés qu'ils demeurèrent assez-long-temps sans revenir; mais enfin la tendresse l'emportant sur la crainte^ elles retournèrent à leur passage accoutume et le cherchèrent en vain .
Trompe's dans leur attente, elles frisèrent des ailes cette fenêtre inexorable, en poussant un petit cri de de'tresse auquel re'pondit le nid abandonné. Elles se posèrent sur le bord de la corniche, becquetèrent les vitres. Hélas!
leurs vains efforts, leur désespoir, amusaient cruellement les deux frères , qui se retirèrent enchantés de leur invention, _..
Deux jours après, Charlotte , la
bonne Charlotte remarqua Tinquiëtude des pauvres hirondelles, qui revenaient avec constance au carreau de vitre, gémissant etfaisantsans cesse de nouveaux efforts pour entrer dans Tappartement.
Charlotte se souvenant qu elles avaient là un nid, et s'apercevant qu'on leur en avait fermé l'issue, ne douta point que ce ne fût une malice de ses frères. Elle se hâta de la réparer en leur ouvrant la fenêtre. Les hirondelles la franchirent rapidement et volèrent à leur couvée... Hélas! tout y était froid et silencieux; l'infortunée famille ne répondait point à leur appel , elle n'avait plus besoin de la nourriture tardive qu'on lui apportait. Charlotte , alarmée , pria un domestique de regarder dans
là
le nid; il lui remit entre les mains les pauvres oiseaux morts , et Charlotte, attendrie par un trépas si cruel, mais indigne'e aussi de la méchanceté de ses frères, alla s'en plaindre à leur père.
Théodore et Frédéric furent appelés ; le père avait caché les oiseaux.
Mes amis, leur dit-il, je vous ai fait venir pour vous raconter une histoire queje viens d'entendre, et vou^ demander ce que vous en pensez. Au commencement du printemps, une famille de voyageurs se présente aux portes d'un château et demande l'hospitalité. On leur permet dé s'y établir. Les voyageurs se retirent dans un coin de cette vaste demeure, où ils s'arran-
gent de manière à n'incommoder personne. Ils construisent euxmêmes le berceau de leurs enfans, les nourrissent de leurs propres ressources, n'occupant pouir leur ménage ni servante, ni valet. Un jour que ces voyageurs étaient sortis , laissant leur jeune famille sous la bonne foi de leur hôte, cet hôte cruel leur fit fermer toutes les portes. Us reviennent, ils demandent en gémissant , ou qu'on leur permette de rentrer, ou qu'on leur rende leur chère famille ; le barbare châtelain se montre sourd à leurs prières.
Tandis que les parens désespérés an'osent de pleurs le seuil de la porte, les enfans, trop faibles encore, périssent abandonnés... On les a laissés mourir de faim !
III
Théodore et Frédéric poussèrent un cri d'horreur. Ils ne trouvaient pas de supplice assez cruel pour punir le maître du château.
L'un voulait qu'on le brûlât à petit feu , l'autre qu'on le renfermât dans une cage de fer pour l'y laisser mourir de faim à son tour.
Mais 9 mon papa^ ajouta Frédéric , cette histoire est-elle bien véritable? Est-il possible qu'il existe de pareils monstres?
LE PÈRE
Ainsi vous révoquez en doute votre propre barbarie. Ce monstre qu'il faudrait brûler^ c'est vous-même, et voici vos victimes!
THÉODORE
Quoi! mon papa^ cette famille de Toyageurs ^ ce sont des hirondelles?
L^ PERE
Le crime tous paraît moins odieux^ et il l'est en eflFet : cependant, en proportionnant les choses àyotre âge et à yotre puissance, ne peùt-on pas craindre que l'enfant qui exerce sa méchanceté sur de faibles animaux ne la dirige un jour contre les hommes? Quel mal vous avaient fait ces malheureux oiseaux pour les "condamner à une mort si douloureuse, et leurs parens h un si cruel désespoir?
> FRÉDÉRIC
Les bêtes seraient-elles susceptibles de se livrer au désespoir ?
LE PERE
Eh! pourquoi non^ s'il vous plait? Connaissez-vous la mesure de leur sensibilité ? Les hommes élèvent-ils leurs encans avec plus de soins^ pour qu'on soit en droit de leur supposer plusde tendresse?
Examinez la vie de ces hirondelles:
à peine arrivées dans nos climats ^ elles s' occupent delà construction de leur nid, et il n'est pas de prince dont le berceau soit plus moelleux, mieux à l'abri 4es injures de l'air, mieux défendu contre toutes les attaques dangereuses. Beaucoup d'entre elles s'établissent avec
^7 confiance dans nos maisons, comme si la providence les chargeait de maintenir sur la terre les saintes lois de l'hospitalité , si fort en honnem^ autrefois, et maintenant si négligées parmi les hommes.
Le nid achevé, la femelle y dépose ses œufs , les couve pendant quatorze ou quinze jours , temps né* cessaife pour que la chaleur de son corps les fasse éclore. Sa constance est telle, qu'elle périrait de faim si le mâle ne lui apportait de la nourriture. Quand les petits sont nés , les deux hirondelles parcourent les airs en poursuivant les insectes 19^ dont elles nourrissent tour à tour leur famille, ainsi que vous l'avez pu voir. Leur vol, capricieux en apparence, et que vous prenez peut-
être pour un simple divertissement^ est au contraire une chasse très-laborieuse au moyen de laquelle elles gagnent péniblement leur vie et celle de leurs petits. Ces petits se couvrent de plumes, leurs ailes prennent de la force , le père et la mère ne les abandonnent pas encore au sortir du nid. Toute la famille se réunit le soir au bord des eaux, sur des branches de saules, et traversent ensemble les plaines et les mers lo]!*sque les rigueurs de Thiver les obligent à changer de climat. Je vous demande à présent, messieurs, s'il est déraisqpnable de supposer que des êtres si prévoyans, si constans dans leurs affections, aient dû souffrir beaucoup de votre barbarie ?
CHARLOTTE
Pour moi , les larmes m'en irienneut aux yeux. Helas ! je n'avais pas besoin de savoir tout cela pour deviner leurs tourmens; ils s'exprimaient assez par leurs gëmissemens et leur vive inquiétude.
FRÉDÉRIC
C'est à quoi nous n'avions pas pris garde ; nous pensions pouvoir nous divertir impunément aux dépens d'animaux inutiles.
LE PÈRE
Comment inutiles?
FRÉDÉRIC
Oui; qui ne servent à rien.
LE PERE
Vous êtes dans Terreur ; les oiseaux , les I^îrondelles nous rendent les plus grands services.
Ce sont eux qui nous délivrent de cette multitude d'insectes importuns que le soleil fait éclore ; et jugez par le nombre de ceux qui nous incommodent encore , combien nous serions à plaindre sans le secours de ces familles aériennes ?
CHARLOTTE
Je suis bien aise de savoir que mon joli serin est bon à quelque chose.
THÉODORE
Oh! pour celui-là, ou ne lui
doit pas beaucoup de reconnaissance.
LE PÈRE
S'il était libre ^ il concourrait comme les autres créatures à la conservation de l'univers, où rien nest inutile, quoique nous ne connaissions pas le but de tout ce qui le compose.
FRÉDÉRIC
Cependant , mon papa , il y a beaucoup d'animaux qu'il faut détruire, parce qu'ils sont dangereux. Les loups qui mangent les brebis , les serpens qui piquent les hommes , les rats qui gâtent les provisions, tout cela ne sert qu'à faire du mal.
LE PERE
Leur utilité , j'en conviens , loin de se montrer dans leurs rapports avec nous y nous est tout-à-fait inconnue. Ils nous gênent^ et nous les détruisons; mais cela ne les empêche pas de tenir leur place sur la terre , d'où nos eiforts ne les chasseront pas. Us y ont été mis par la volonté de Dieu, qui les y a jugés nécessaires; c'est tout ce que nous pouvons assurer à cet égard.
CHARLOTTE
Y aurait-il du mal à sup|X)ser quelque chose d'inutile dans le monde?
LE PERE
Ce serait au moins une folie ou une témérité'. Il ne faut que réfléchir un peu pour comprendre qu'un ouvrage aussi parfait que la nature ( vous savez qu'on appelle ainsi l'assemblage du ciel, de la terre , et de tout ce qu'ils contiennent) ne saurait offrir dans ses détails une défectuosité qu'un habile ouvrier humain ne manque jamais d'éviter dans le sien. Par exemple, je suppose, Charlotte , qu'on te fasse présent d'une montre : tu en connais les pièces les plus apparentes , mais il en est une multitude dont tu ignores l'usage et le nom. Tu diras en l'examinant zVoilà le cadran avec la division des heures
et des minutes , voilà les aiguilles qui les indiquent^ ceci est le balancier; puis tu verras des rouages qui te seront inconnus. Après en avoir cherché inutilement l'emploi, de'cideras-tu qu'ils ne sont bons à rien et qu'il faut les supprimer? Non , sans doute.
Tù penseras avec plus de raison qu'un ouvi^age aussi ingénieux n'a point été surchargé à plaisir de parties superflues, et qu'en déranger imprudemment quelques-unes serait risquer de compromettre le tout. Voilà précisément' ce qu'un esprit sage doit conclure à son tour du grand œuvre de la nature.
FRÉDÉRIC
Maintenant que nous connaissons mieux les hirondelles et leur utilité dans le monde , nous ne leur ferons plus de mal.
V LE PÈRE
Un cœur susceptible de compassion n'a pas besoin d'être instruit pour se livrer à ce doux sentiment. Il comprend aisément le langage de tout être qui souffre , et il a suffi à votre sœur de voir ces pauvres hirondelles pour être touchée de leur malheur. Vous avez agi envers elles comme des méchans. Ne saviez-vous pas que
des oiseaux sans plumes ; aban- III. 3
donnes dans leur nid par ceux qui les nourrissaient , devaient nécessairement mourir de faim ?
THÉODORE
Nous ne pensions qu'à nous venger des hirondelles qui n'avaient pas voulu se laisser prendre.
LE PÈRE
Rien ne peut vous justifier , et je dois à mon tour venger ces innocent oiseaux dont vous avez causé la mort. Je ne vous brûlerai pas à petit feu , ni ne vous laisserai mourir de faim , comme vous jugiez vous-mêmes l'avoir mérité j mais je vous exclus pour trois jours de ma présence. AUez^
pendant ce temps je tacherai d'oublier votre bai^barie ; faites en sorte, à l'avenir, que rien ne me la rappelle.
»»M«W«M«^MfWMlt
LE GATEAU DE SAVOIE
Madame Hehrietts s'apercevait depuis un certain temps qu'elle avait dans sa maison quelque per* sonne infidèle, qui lui dérobait des objets de peu de valeur , à la vérité ^ mais dont la perte ne laissait pas de lui causer du dommage et de l'inquiétude : c'étaient des fruits^ des confitures^ du sucre^ de la pâtisserie. L'expérience a malheureusement prouvé que celui qui se permet de soustraire des bagatelles n'est pas éloigné de s'enhardir à des vols plus importans; c'est pourquoi on s'alarme avec raison des plus petites infidélités.
Madame Henriette chargea secrètement son fils / le jeune Fabrice, de seconder sa surveillance; mais leur vigilance fut inutile, les choses continuaient de disparaître sans qu'on pût deviner comment. Les domestiques , anciens dans la maison , et fort attaches aux intérêts de leur maîtresse , paraissaient tous à l'abri du soup* çon. Le seul dont on pouvait douter était un petit berger de quinze ans qui menait paître un troupeau de vaches. Ce pauvre enfant n'avait cependant jamais été surpris à commettre aucune mauvaise action ; mais il s'absentait fréquemment avec mystère , et l'obscurité de ses démarches invitait à les faire suspecter.
Madame Henriette ayant mis
un jour à part un gâteau de Savoie dont elle voulaitfaire présent à l'une de ses amies ^ ce gâteau disparut. Madame Henriette en éprouva tant de chagrin et tant d'humeur, que, n'écoutant que les raisons un peu vagues qu'elle avait de soupçonner le petit berger , elle ordonna qu'on l'amenât en sa présence. Les domestiques coururent le chercher dans la prairie, où il avait conduit son troupeau ; mais ils ne l'y trouvèrent pas. Un autre enfant , auquel le berger l'avait confié pendant une de ses absences mystérieuses, tenait alors sa place. Cette absence , si bien d'accord avec la disparition du gâteau , fortifia tellement les doutes de madame Henriette , qu elle n'hésita plus à regarder le
petit berger comme un voleur , et supposa qu'il s'était rendudans quelque maison où il déposait ses rapines. Averti à son retour par les autres domestiques , le berger vint en tremblant pren-dre les ordres de sa maîtresse.
Approchez ^ Guillot , lui ditelle d'un ton irrité. Déclarezmoi d'où vous venez à cette heure, et pourquoi vous abandonnez au premier venu la conduite de mon troupeau ?
GUILLOT
Madame, ne soyez pas en colère contre moi , il ne lui est pas arrivé le moindre mal. C'est mon cousin Basile qui Ta gardé pendant mon absence,
M"*». HENRIETTE
Mais enfin puisque c'est vous que je paie et que je nourris , vous ne devez point vous en rapporter à un autre , et quitter ainsi votre poste sans ma permission.
GUILLOT
Je reconnais ^ madame, que j'ai eu tort ; pardonnez - moi , je ne m'absenterai plus à l'avenir,
M"*. HENRIETTE
Ne puis -je savoir d'où vous venez ?
GUÏ.LLOT.
Madame , j'ai ëte' voir ma mère.
' M*«. HENRIETTE
Je m'en doutais Mais est-ce
donc chez elle que tous courez ainsi tous les jours , car je sais que TOUS tous échappez souvent?... Vous baissez les yeux...
fort bien. Eh! maintenant^ petit vaurien ^ dites - moi ce que vous allez faire chez votre mère ?
GUILLOT
Madame... helas !•• je n'ose. ••
M««. HEJNRIETTE,
Eh bien ! je le sais , moi , et voilà déjà long-temps que je m aperçois de votre bonne conduite ; mais cela ne durera pas , je vous en avertis.
GU.ILLOT.
Ma bonne maîtresse , ne me renvoyez pas ; je suis la seule ressource de ma pauvre hifère.
Jolie ressource , en vérité. Je croyais Madeleine une honnête femme ; mais à la manière dont vous parlez , je vois bien qu'elle ne se fait aucun scrupule de profiter de la mauvaise conduite de son fils.
GUILLOT
Ah I madame ^ ne pensez point sivisï de ma mère. Qu'ai-je donc dit pour que vous cessiez de la regarder comme une honnête femme ^ et que fais-je moi-même de mal ?
M«»o. HENRIETTE.
Comment ! un petit fripon qui me vole mon sucre, mes fruits et mes gâteaux !
GUILLOT
Juste ciel ! qu'entends -je? Ma chère maîtresse , vous êtes dans l'erreur. Je mourrais plutôt de faim que de vous dérober la moindre chose. La nourriture que je porte à ma mère n'est qu'une partie de celle qu'on me donne à moi-même; je mange moin^afin de partager avec elle , et encore craitit-elle toujours que je ne demande à cause de cela une portion trop forte. Moi vous voler!
ma mère profiter de mes larcinis !
Ah ! nous avons beau être pau-
vres , nous n'en sommes pas moins incapables d offenser Dieu.
M»«. HENRIETTE
Voilà de belles paroles dont je iie suis pas dupe^ et ce matin encore il m'a e'té dérobé un gâteau de Savoiei dont il faut que tu me rendes compte.
GUILLOT. ,
Hélas ! comment pourrais-je vous rendfe compte d'une chose que je n'ai seulement pas vue ?
Si madame voulait avoir la bonté d'envoyer quelqu^un chez ma mère, elle ferait visiter partout.
M»'. HENRIETTE
A quoi cela me servirait-il?
Vous avez peut-être mangé mon JII. 4
gâteau; et ta mère n'avouera pas plus que toi sa criminelle conduite. Il vaut mieux que je délivre ma maison d'un petit voleur.
À ces mots, Guillot., fondant en larmes/ protesta de nouveau de son innocence; mais madame Henriette, aveuglée par' la colère, et ne pouvant expliquer autrement ce qui se passait dans sa maison, le renvoya sans pitié. Le soir mêine ^ le petit Fal)rice , en revenant de son écolç , apprit que sa mère avait chassé Guillot pour un gâteau de Savoie qu'<m l'accusait d'avoir dérobé. Il en parut consterné. Guillot avait pour lui mille complaisances que F^abrice regrettait. Il assura à sa mère qu'elle soupçoimait injustement
le pauvre berger, et qa'elle ferait bien de le réprendre ; maïs ma* dame Henriette ne regarda ces pa^ rôles que comme celles d'un en-»
fantet n^ prêta aucune attention.
Cependant elle ne tarda point à s'apercevoir que le renvoi du petit berger n'avait point remédié au mal ; les provisions disparais-»
sai/^nt de méme^et madame Henriette ^ plus alarmée que jamais , résolut de guetter si bien le voleur qu'il ne pourrait lui échapper. Elle se caclia donc dans l'office, après y avoir mis en évi-»
dence la desserte d'un autre gâteau de Savoie. Quelles furent sa surprise et sa douleur , de voir Fabrice lui-même entrer sur la pointe du pied, mettre dans le panier qull emportait à l'école le
reste du gàtçau , et se retirer avec les mêmes précautions. Sa mère le suivit y le saisit par le. bras et l'emmena dans sa chambre y où ^ après avoir fermé la porte , elle lui reprocha vivement sa bassesse..
Malheureux enfant y lui dit-s elle, vousrefusé-je quelque chose pour que vous vous dégradiez à ce point de voler votre propre mère ? que ne dois-je pas crain-.
dre d'un fils qui manifeste si jeune de si criminelles dispositions ?
N'avez-vous pas mangé à table autant de ce gâteau que vous pouviez en désirer,
FABRICE
Maman , ce tt'est pas pour moi
que je remporte, c'est pour An-»»
dre.
M»«. HENRIETTE
Et quel est cet André , pour lequel vous commettez de si indir gnes actions ?
FABBIGE.
Cest un pauvre garçon que je trouve toujours sur mon chemin en allant à Fëcole. La première fois que je le rencontrai , il mangeait un morceau de pain noir moisi, que votre petite chienne n'aurait pas voulu goûter. Cela mejBttantde compassion, que je lui donnai les poires que j'emportais pour moi-mêrae.
^^; HENRIETTE
C'était fort bien fait; mais,
comment un sentiment aussi louable a-t-il pu vous entraîner à vous souiller du crime dans lequel je viens de vous surprendre?
FABRICE
Lorsque j'eus donné mes poires à André, je fus obligé de manger, k mon tour du pain sec. Pour éviter ce désagrément , et continuer malgré cela de lui faire du bien , après avoir reçu ma part , je prenais secrètement la sienne à l'oflice.
M»*. HENRIETTE
Et pensez-vous qu'une charité faite de cette manière , vous soit fort honorable ? n'e^-ce pas comme si j'allais dérober dans la bourse de ma voisine de quoi
dom^r Taumâne à ma porte.
FABUICE.
Maman^ je savais que vous étiez généreuse , et que vous aimiez à voir que l'on assistât les pauvres.
M»»«. HENRIETTE
Si VOUS saviez cela, pourquoi donc me faire un mystère de votre conduite? n'eût-il pas ëté plus honnête de me demander mes secours en faveur d'André , que de me les dérober bassement?
FA.BRIGE.
C'était d'abord mon intention^ et je le dis à André ; mais il m'en détourna^ en m'assurant que , loin de le seQourir , vous me défendriez de lui faire du bien , pï^rce
que vous ae verriez eh lui qu'un gourmand et un paresseux.
M««. l^BlfRIETTE.
En effet , celui qui a pu profiter de vos vols et vous encourager à tromper voti'Ç mère, n'est sans douté qu'un fort mauvais sujet. De son coté , ne vous donne-til rien en récompense de vqs friandises.
FABRICE
Il me donne des bilboquets , des toupies organisées , des cordes de soie , des cercles , des petits, palets.
W^\ HENRIETTE
Vous m'avez dit qu'il ëtait pauyre, où prend-il donc ces jeux?
FABRICE rougissant.
Maman.... je.... je ne suis pas, certain....
M»^ HENRIETTE
Il les volait à son tour , et vous aviez fait là une fort honnête association ! nialheiu*eux enfant !
savez-vous jusqu'où elle pouvait vous conduire ? Après avoir volé votre mère, après en avoir reçu pour prix d'autres larcins , vous eussiez fini , en grandissant , par piller les maisons étrangères et les voyageurs sur ^js i^outes. Signalé comme un bandit, la société, vous repoussant de son sein, aurait chargé des hommes armés de vous poursuivre dans les bois , comme on fait la guerre aux bêtes
dangereuses. On tous aurait traîne en prison , condamné aux galères ^peut-être à Téchafaud... ; et votre malheureuse mère déshonorée par vous , en serait morte de douleur.
FABRICE , tombant aux genoux de sa mère.
Âh l maman ^ vous m^ glacez d'effroi !
M»«. HENRIETTE
Mon fils , ce tableau n'est point exagère'. En mettant le pied dans le chemin du crime , on ne peut pas répondre du terme où l'on s'arrêtera , parce que les vices se prêtent mutuellement la main et s'invitent lun Fautre, Jugez-en par ce qui vous est arrivé. Bans la nécessité de -me cacher vôtre
odieuse conduite, n'avez- vous pas sacrifie l'existence de Guillot ? de ce pauvreCruillotqui vous adonné tantdemai^quesde complaisance, et que vous m'avez . cependant laissé chasser bien injustement.
FABRICE
J'en ai eu bien du regret , je vous assure.
- M^«. HEKRIETTE.
A quoi lui a servi ce vain regret? Il n'en est pas moins chez sa mère > misérable et déshonoré; car personne n'a voulu recevoir à son service un enfant d'une probité douteuse. Eh I pourtant y quHl était loin de mériter cette rigueur I Guillot , pauvre et sans instruction , vous a offert un
modèle d^ la véritable générosité'.
Il ne me volait point pour soula- ' ger sa mère , mais il se privait d'une partie de sa nourriture afin de la partager avec elle.
FABRICE
Màman^ je vous conjure de reprendre Guillot.
M"»*, HENRIETTE
Comment le pourrai-je ,^maintenant qu'il est perdu de réputation ? mes autres domestiqués ^ ignorant cet humiliant mystère , regarderont Guillot d'un mauvais œil, lui reprocheront les doutes qui ont pesé sur lui , l'accuseront de tout ce qui se j)assera de mal à l'avenir.
FABRICE, arec efTort.
Maman , j'ai fait le malheur de Guillot ; quoi qu'il m'en coûte , je saurai le réparer : permettez-moi seulement de le faire revenir.
Madame Henriette ne s'y opposa point. Guillot étant venu , Fabrice rassembla les domestiques en présence de sa mèr^'j et là , il justifia coui'ageusement le petit berger en s'accusant lui-même.
Pardonnez-moi tous , ajouta-t* il y les soupçons auxquels je vous ai exposés. *Pai été égaré par un perfide : je me condamne à cette humiliation pour faire éclater l'innocence de Guillot, et pour mieux vous convaincre de mon repentir. Et vous, ma chère maman , ne me retirez pas votre ten- III. 5
dresse; je nen suis digne maintenant que par la sincérité de mes regrets : mais ma conduite à l'avenir justifiera votre indulgence.
Qui, mon fils^ j e te la rends sans réserve, répondit madame Henriette^; l'action que tu viens de faire me tranquillise beaucoup plus que toute^ tes promesses.
Celui qui répare si publiquement sa faute , est incapable d'y retomber; mais défie-toi toujours de ceux qui t'engageront à te cacher de ta mère ; et sois certain qu'on n'atteint point un but estimable par des moyens criminels.
in»lt<»w^i>% « i^i%%M m^»»<ni— » %l»»» ' Mi»%f<Hr»i»i»m»»w
LES TABLIERS DE SOIE
Le soleil dans tout son éclat at-« teignait la troisième heure du soir f lorsqu'Émilie sortit arec sa mère pour aller se promener aux Tuileries. Elle devait y rencontrer de petites demoiselles xjui s^y rendaient presque tous les jours ^ et avec lesquelles elle avait coutume de se divertir. Elle prit donc son cercle et «a baguette y madame Arsène mit un livre dans son sac à ouvrage , puis elles partirent. Une agréable fraîcheur régnait sous les arbres magnifiques qui ombragent le jardin du palais de nos princes. Une foule
de promeneurs remplissaient ses royales allées, et, dansFintérieur du bois , les plus beaux enfans du monde se livraient à divers amusemens . Les uns dansaient en rond les aiutres se défiaient à la course, sautaient légèrement , en faisant tourner autour d'eux une corde de soie. , ou , la main armée d'une baguette, dirigeaient un cercle avec adresse. Madame Arsène se plaça sur une chaise au pied d'un arbre, et Emilie alla rejoindre ses compagnes. Maisauli^u d'être disposées à jouer comme à l'ordinaire, elles formaient un groupe où l'on ne is'entretenait que d'une nouvelle mode qui venait de se répandre tout à coup dans leur petite société, c'était celle des tabliers de soie. Elles en avaient;
déjà presque toutes; elles en raffolaient et ne pouvaient concevoir qu'on pût être décemment mise sans cela. Celles à qui cet ornement manquait encore, se promettaient bien d'en faire emplette pour la promenade suivante.
Emilie n'osait s'en flatter. Sa maman ne lui refusait rien d'utile , mais comme elle ' avait une fortune bornée et de'sirait que sa fille reçût une éducation convenable , elle rélevait avec une stricte économie^ qui n'admettait point de frivolité. Or, Emilie sentait bien qu'on pouvait facilement se passer d'un tablier de soie. Cependant, dans le vif désir qu'elle avait d'en avoir , elle alla consulter sa mère.
— Ma fille , lui rëpondfit madame Arsène ^ il faut s^habituer de bonne heure à se tenir à sa place , et à résister au tourbillon de la mode. Tu n'es point riche , tes petites amies le sont , pour la plupart ; tu ne dois pas régler tes goûts et ta conduite sur leur exemple. Je ne puis te donner un tablier'^ de soie , sans porter préjudice à quelque dépense plus nécessaire. Je te conseille de n'y plus songer. Vois combien de petites filles qui s'en passent , sans:
paraître moins heureuses !
QuoiquÉmilie s'attendît à ce refus , il ne lui en parut pas:
moins dur à supporter. Elle s'éloigna de sa mère ,. s'assit toute seule sur un banc et se mit à pleurer. Une petite demoiselle de
sa société^ nommée Palmire, touchée de son isolement et de sa douleur, vint se placer à côté d'elle , et lui demander le sujet de ses larmes. Palmire et Emilie n'allaient point Tune chez l'autre, c'était une connaissance des Tuileries , ^t le plaisir seul formait entre elles un léger lien ; mais la jeunesse est naturellement confiante, la douleur l'est aussi , Emilie soulagea la sienne en faisant ses plaintes à Palmire.
Quoi ! reprit la petite demoiselle en souriant , tous pleurez pour si peu de chose ! regardezmoi , je n'ai point de tablier, je suis même presque certainequ'on ne m'en donnera.pas , car, ainsi que la vôtre , ma famille n'est
pas riche ; mais en vérité j'en suis toute consolée d'avance.
EMILIE
Vous êtes heureuse de prendre aussi bien votre parti.
PALMIRE
Il ne tient qu'à vous de faire comme moi. Ces tabliers font fureur aujourd'hui , parce qu'ils sont à la mode parmi nos amies^ dans huit jours elles s'en dégoûteront. N'en est- il pas arrivé autant l'année dernière pour les peintures gris-de-lin ?
EMILIE
Ces raisons ne sauraient me consoler ; et, puisque je ne dois point avoir un tablier de soie
comme les autres, je ne vieadrai plus aux Tuileries.
PAL M IRE
Ce sei'a vous priver d'un ve'rî-r table plaisir pour une bagatelle qui n'y ajouterait guère ; car, de bonne foi , pensez - vous qu'un tablier de plus ou de moins nous donnât plus d'çidresse pour jouer au cercle , ou plus de légèreté pour sauter h la corde ?
EMILIE
Non , sans doute } mais ne y oyez-vous pas que cela va faille connaîti^e celles qui sont plus ou moins riches ?
PALMIRE
J'en conviens Eh bien.
qu'importe cela ? riches ou pauvres , ne sommes-nous pas les mêmes qu'hier?, que fait à nos plaisirs l'état de notre fortune ?
EMILIE
Cela fait plus que vous ne pensez. La plupart des demoiselles de potre société nous supposent peut-être riches , voilà pourquoi elles nous accueillent et jouent avec nous ; dès qu'elles s'apercevront du contraire , elles nous mépriseront.
PALMIRE
Ce sont elles qui m esteraient d'être méprisées si les:/ choses se passaient comme vous le dites ; mais je ne puis ni ne veux le croire.
ÉMILI£.
Pour moi j'en suissi convaincue que c'est pour éviter leurs dédains que je me priverai de cette promenade. Hélas! que ne suis-je là sœur d'Honorine , dont la famille est si riche !
PÂLMiaE.
Vous n'y songez pas. Si vous étiez la sœur d'Honorine, vous ne seriez pas la fille de. madame Arsène. Quant à moi je ne changerais pas ma famille pour celle d'un prince.
EMILIE
Ni moi non plus , ce n'est pas ce que je veux dire ; mais enfin je voudrais être riche. Pourquoi
Dieu , que maman m'assure être si bon , n'a-t-il pas accordé le même avantage à toutes les petites filles ?
PÂ.LMIRB.
il me semble que , raisonnablement, nous n'avons rien à envier à personne. Ne nous a-t-il pas donné , comme à Honorine y des parens qui nous chérissent , une maison commode j une bonne santé , de la gaité ? C'est notre faute si de légères privations nous deviennent si sensibles qtie nous nous en fassions de véritables chagrins.
La raison de Palmîre fit assez peu d'impression sur l'opiniâtreté d'Emilie. Rentrée chez elle, elle bouda et montra de l'humeur.
Elle €talt bien re'solue à ne point retourner aux Tuileries , lorsque le lendemain , pendant Tabsence de -madame Arsène , une bonne lui apporta un paquet à son adressé , en lui disant :
« Mademoiselle^ Toici ce qu'une de vos amies vous prie d'accepter de sa part. »
Emilie , très-surprîse , se hâta d'ouvrir le papier , elle y ti^'ouva un tablier de soie , tout prêt à mettre. Elle poussa un cri de joie à cette agfëable vue , et pria la bonne de lui nommer promptement l'amie qui s'était occupée ainsi de contenter ses désirs. La bonne répondit qu'on le lui avait défendu , mais qu'elle se trouverait le soir même aux Tuileries ; puîâ elle se retira sans vouloir III. 6
s'expliquer davantage. Emilie , transportée de plaisir ^ alla se placer devant une glace , où. elle essayait le tablier depuis une demi - heure , quand madame Arsène arriva. Sa fille lui expliqua avec enthousiasme ce qui s'était passé pendant son absence.
Voilà un bonheur que vous ne méritez guère , pour vous être montrée si peu raisonnable , lui dit madame Arsène, et je devrais, pour vous en punir , vous retenir aujourd'hui à la maison ; mais je conçois votre impatience de connaître et de remercier cette généreuse amie ; je serai bien aise , moi-même , de lui exprimer tout le bien que je pense de son cœur, c'est pourquoi je vous pardonne en sa faveur l'humeur désagréa-
ble que vous m'avez fait voir depuis hier.
Emilie soupçouuait Honorine de lui avoir fait présent du tablier^ cette jeune personne e'tant fort riche et un peu parente d'Emilie. Elle la chercha des yeux^ en arrivant sous les arbres des Tuileries, 1^ cœur lui battait de plaisir et de reconnaissance; mais Honorine ne se trouvait pas encore rendue àla promenade. Emilie , en Vatteitdant , déploya sa corde de soie et se mit à courir en franchissant légèreinent la barrière qu'elle s'opposait à ellemêtûe. Toutefois elle n'était point si franchement au plaisir , qu elle ne s'urrétât souvent potir arranger tes plis de son tablier/ et regarder si les autres demoiselles l'aclmi-
raient. Palmire s'avança vefs elle pour lui souhaiter le, bonjour.
Emilie , qui se repentait de lui avoir parlé la ^veille si ouvertement, crut que le moyen d'effacer le souvenir de ses a,veux était de prendre avec elle un ton tout différent. Elle laissa donc tomber sur Palmire un regar4 froid et dédaigneuse accompagné de ces paroles :
— Je ne vous connais pas!
Palmire fut d'abord un peu déconcertée de cet étrange accueil; niais se remettant aussitôt.
— Emilie , votre mémoire vous rend un mauvais service. Regardez-moi bien , je suis Palmire, et j'ose dire une de vos meilleures amies. N'est-ce pas moi qui vous
ai consolée hier, pendant que vous pleuriez sur ce banc ?
EMILIE
Cela peut être , je ne m'^n souviens pas.
PALMIRE
Ingrate ! je me souviens , moi , que vous prétendiez que nos amies nous mépriseraient^ si nous ne prenions pas comme elles des tabliers de soie , vous jugiez de leur coeur par le votre. Se peut-il qu'un misérable morceau d'étoffe Mais , à propos , vous
ne deviez pas en avoir? D'où vous vient donc ce tablier ?
EMILIE
Eh I d'où peut-il me venir, s'il
vous plaît; que de la bourse de
luamâQ ? Voilà une iuLpertiaente question. .
PALMIRE
/ Passiimpertinehte. Ne m'avezvous pas confié que le peu de fortune de votre maman. •»••
EMILIE
Mademoiselle , je me suis moquée de vous.
PALMIRE
J'ai donc rêvé que , ce matin même 9 une bonne vous a porté ce tablier de là part d'une de vos amies.
EMILIE Aécaaœrtée.
Comment savez-vous?... Hono*
rine vous aurait-elle dit ?...... .
PALMIRE
Vous Toyez bien qu'il ne sert à rien de faire la fière ayec moi.
^ EMILIE
Gardez -TOUS bien surtout de répéter k personne ce que vous avez appris, v
palmirï:.
Fi donc! mademoiselle, vous devriez être la première à publier cette action généreu^ré. Vous êtes plus glorieuse que reconnaissante, et ce tablier vous a été un présent funeste. Hier, Vous paraissiez confiante , aimable et polie ; aujourd'hui, je vous trouve ingrate et dédaigneuse»
EMILIE
Bien loin d'être ingrate, mademoiselle, vous verrez qu'aussitôt qu'Honorine paraîtra ; j'irai lî^ remercier de son présent.
PALMIRE
Mais si ce n'était pas Honorine.
EMILIE
il faut bien que ce soit elle ; son opulence
PALMIRE
On n'a pas toujours besoin d'être opulente pour être généreuse. Il en est qui trouvent du plaisir à se priver pour leurs amies, et je sais de bonne part que celle qui vous a donné ce
tablier de soie lavait reçu pour elle-même. Aussi n'en porterat-elle pas.
EMILIE
Que me dites- vous là ? qui vous a si bien instruite?. Mais je
vous vois sourire....,.r vous vous
amusez de mon embarras...... je
suis bien bonne de vous écouter Encore une fois, mademoiselle, je. ne vous connais pas, laissez-moi jouer seule.
Honorine parut en ce moment.
Emilie s'empara de son bras, la conduisit à l'écart et la remercia affectueusement de sa générositei Honorine paraissant étonnée , Emilie ajouta :
La feinte est inutile, j'ai reconnu ma chère Honorine à cette
d€licaie attention ^ et au bon goût qui lui a fait choisir la couleur de ce tablier.
HONORINE
S'il se trouve une petite tacbe,
à gauche ; au-dessus de l'ourlet,
bien certainement c'est lui... En
^ 4çfiet> layoiià, elle me l'a montrée
elle-même ce matin , car tu sais
7» ' que nous sommes voisines. Cornrae«t ae fait-il que tu possèdes ce tablier^ et que tu croies m'en avoir l'obligation ?
Emilie , stupefâUe de honte et de surprise ^ lui raconta de quelle manière il lui était parvenu. Madame Arsène > devinant à l'air d'Emilie qu'il «e passait quelque chose d'extraordinaire^ les appela près d'elle , et demanda à sa ^ fille ce que cette aventure avait de si affligeant pour qu'elle parût si consternée. Emilie fut obligée de convenir qu'elle avait fort mal accueilli Palmire en arrivant à la promenade. Une bonne passa prèâ d'elles; Emilie la reconnaissant pour celle qui lui avait remis le tablier^ la pria de lui déclarer franchement la vérité , et comme
elle hésitait ^ madame Arsène ajouta que sa fille avait vu Palmii'e , mais qu elle voudrait en* tendre de sa bouche des détails que la petite demoiselle refusait de donner.
Rien ne lii' est plus facile , re'* pandit là bonne, je suis au service de sa grand'maman. Hier , au retour de la promenade , mademoi* selle Palmire raconta à ma maî-^ tresse qu'il n'était bruit aux Tuileries que des tabliers de soie; que presque toutes les demoiselles de sa société s'en trouvaient parées; et que celles à qui leurs mamans en refusaient en étaient si désolées , qu elles ne voulaient plus reparaître à la promenade* £t toi y Palmire , lui demanda sa gr and' mère ; qu'en penses-tu? Je
sais quç cela coûte cher > re'pliqua mademoiselle Palmire , je ne veux même pas en parler à maman , de peur de lui donner à penser que cette privation m'afflige. Madame la félicita detre si raisonnable ^ puis elle m'ordonna en secret d'aller acheter deux fiunes de taffetas et d'en faire un tablier le plus promptement p^ossible. Ce matin ^ mademoiselle Honorine se trouvant à la maison > on a encore parlé des tabliers de soie ; et ma maîtresse a profite de cette occasion pour offrir son présent à mademoiselle Palmire. Après le départ de son amie^ mademoiselle Palmire , qui avait exprimé sa reconnaissance avec beaucoup de vivacité^ est tombée tout à coup dans la rêverie. Interrogée
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pair sa graBd'mère:— -Jjd pense f a-t-elk repondu , qw ce taMier rendrait É'n>iUie bien heureuse I c'est une de mes Compagnes de plaisir • Hier y «elle pleUrait ^ et ^me racontait ingëniim^Bl; f qu'elle n'aurait point die lu^bUer .^ pari^e^ que sa maman n'était pas assez; riche paua: satisfaire ses >{àntai-^ sies. J'essayai inulHeittent de la consoler. ••• Que je trouverais de plaisir à lui rendre service !.*. Si je ne craigiiais de vous déplaire ^ ma bonne -maman ^ je vous ferais part d'une idée . . . .— Expliquetoi y ma chère Palmire. ^-^ En m'offrant ce tablier , vous n'aurez eu dessein '^qub ^e flatter mon goût ^ et cette bonté de vetre part m'a déjà causé une joie très-^ vive; mais j'en éprouverais encore
davantage y si vous ti^e permet^ tiez d'en disposer en faveur d'Emilie. — Il t'appartient y B»a iUile^ fais -en l'en>p|et que tvk jugeras co]^vanabie.--«-Ma bonne mania n, je vous pemereie , vous nie com^ blez de joie. Je me représente d^avance celle d'Emilie ^ sa Sfirpriie^ sa reeoai^îssance. fe lui cacherai mon nom , mais elle le devinwa , j'en suis sûre ; elk deviefidra tout-*à-"fait mon amie^ Alors , San» perdre de temps. , madHMBoisdIle Palmife m^a or-* doun^ de vauâ porter le tablier ^^ qu'elle a enveloppe soigneuse* mcfnl elle-mémet
Tci fut le récit de la bonne, Emilie se désespérait d'avoir si mal répondu à^la générosité de Palmire. Madame Arsène lui dit
qu'elle voyait rinconvénient de n'estimer les autres que sur les appareiices de la fortune , et que l'orgueil n'était propre qu'à faire faire des sottises. Au lieu d'être frappée de Ja bonne éducation de Palmire, qui lui avait montré une raison au dessus de son âge, Emilie, fière d'un futile ornement, s'était permis de la mortifier , tandis qu'elle ne devait ce bien faible avantage qu'à la générosité de son amie.
Emilie , pénétrée de ses torts , chercha partojit Palmire , se jeta dans ses bras et la conjura de lui pardonner. Palmire ne se vengea de ses mépris qu'en les oubliant.
Elles se lièrent dès ce moment d'une amitié solide, et Emilie profita de la supériorité du car
ractère de sa nouvelle compagne, pouf devenir , à son exemple , une jeune personne sensée, ge'néreuse et modérée dans ses .désirs.
LA CORBEILLE DE RAISINS
Unst paysanne des environs de Saint-Qçroiain ^ la nieille Brî^ gitte^ avait des champs , des prés et des vigpQs ^ qu'elle faisait cul-p tiver par des Vftleta ; carson mari ne vivait plus i et l'âge commençait à lui ôter la force de travail- 1er elle-même • Pe quatre eufans qu elle avait eus | il ne lui re$tait que deux petits-fils encore jeunes qu'elle élevait dans sa maison.
i)n le^ pommait Chariot et Michel.
Ils s'étaient déjà fait connaître dan$ le voisinage {)Our d'as^e^ mauvais g^rnemens; mais Brigitte; aveuglée en leur faveur par
celte faiblesse quelles vieillards témoignent souvent à leurs petitsenfans ^ ne les surveillait point comme elle aurait dû le faire.
Lorsque ses valets lui portaient des plaintes contr'eux , elle faisait semblant Hb les gronder , puis reprochait secrètement aux valets de manquer d'indulgence pour la. jeunesse. Brigitte se conduisait ainsi par ignorance , plutôt que par indifférence pour le vice ; car c'était une très-honnête femme 9 qui^ pendant le cours d'une longue vie ^ n'avait jamais mérité, par rapport à elle-même, le plus léger reproche. Elle ne savait pas que cette indulgence qu elle voulait qu'on eût^pour les enfans, ne manque presque jamais de leur devenir pernicieuse,
parce qu'ils la regardent comme un encouragement à mal faire. Brigitte dit un jour à ses petitsfils:
— Les raisins de la treille sont d'uiie belle couleur : prenez une échelle, et venez avec moi les vendanger.
Chariot et Michel bondirent de joie à ces paroles. Il y avait longtemps qu'ils convoitaient les belles grappes de raisin qui pendaient à cette vigne que son élévation seule avait pu soustraire à leur gourmandise, et ils se promirent bien de s'en régaler amplement. Ils espéraient même prendre un bon à èompte sur la vigne même ; mais la vieille Brigitte était là qui ne les perdait pas de vue , de sorte qu'ils n'o-
sèrejxt point y toucher en sa présence. Lorsque les raisins furent tous cueillis ,. la grand'mère leur distribua les moins beaux en as-* sez petite quantité; puis elle mit le reste à part, dont elle forma des portions h peu près égales.
Celle-ci , dit Brigitte en montrant nue de ces portions, est pour monsieur le curé: c'est un respectable plï'étre toujours- prêt h remplir ses devoirs , et qui ne tourmente poiut ses paroissiens pour ce qu'ils lui doivent. Notr^ médecin aura cette autre part ; il m'a tirée l'année pas^ d'une maladie grave ; sans lui je n'aurais pas vu mûrir cette belle treille > il est bien juste de lui faire un présent. Voilà pour monsieur le
juge de paix : grâce à Dieu jcf n'ai rien à démêler avec lui , mais ife suis yieille ^ etrexpérience ma aippris que les procès arxi* vent quelquefois à ceux qui les ]iftïssent le plus ; c'est .poui^uoi Jl faut faire en sorte que les gens puissansâoietit bien disposés ieti notre faveur. Notre valet Pierrot portera celle-ci chez monsieur le notaire; je lui dois le dernier acte de vente qu'A ma passé , et je n'ai pas d'argent pour le satisfaire. Maintenant je pense que c'est tout. *
CHARLOT
Orand^mère^ voici apparemment une part qpie V4)us vous réservez , {misque vous n'en dites rien ?
BRIGITTE
Ah ! vraiment j'allais roublier, quoique ce ne soit pas la moins importante ; elle est pour monsieur Pancrace, votre maître d'ëcdle. N'est-il pas juste de le récompenser des soins qu'il vous donne?
' CHARLÔT.
Et votre argent donc le comptez-vous pour rien ?
BRIGITTE
Je le paye , il est vrai, et même passablement cher ; mais j'ai tout jours, ouï dire qu'on ne pouvait assez reconnaître la peine d'un honnête homme qui se charge de l'instruction de la jeuiiesse.
Cette petite politesse de ma part vous gagnera d'autant plus l'a initié de votre maître.
MICHEL
Il ne mange jamais de fruits.
BRIGITTE
Celui-ci le tentera par sa beauté; et puis il a des amis ^ des connaissances qu'il sera bien aise de régaler. Vous hochez de la tête, mes enfans, vous n'approuvez point ma générosité , je pense?
CHARLOT
C'est à cause de vous, grand'mère ; nous voyons à regret que vous vous privez de votre meilleur raisin .
III
BRIGITTE
Bien obligé, Chariot , je te sais gré de cette attention ; mais yoistu y mon enfant , le plaisir de témoigner ma reconnaissance à xles personnes qui m'ont rendu service , vaudra .pour moi celui de manger des raisins. Il faut s'ouh&tv dans :ce monde^ pour que les au!xi66âesau5T«6nioifentdeTOus«
rElile afla chercheruFne corbeille neuTC^ dans laqi^lle elfe arrangea inrcgpiHsment le raisin dn mai* tre jd'éoale , le couTrit de feuilles de vignes et le confia aux deux frères. Chariot et Michel , portant alternativtômottt la ocâoheille, se mirent en route pour Le village prochain , eiifden»etirftitnft0nsieiir ÎPancrace, non sans murmurer
bien des fois contre kur grand:'mère et maudire leur iiiaitre d école. Arrivés à peu près à la moitié du chemin , dans un petit bois qui le traversait et répandait une ombre fort agréa|jfle , M icbd, qui méditait une ntsa^aise action, proposa à son frère de se reposer. Us s'assirent sous les arbres, et placèrent la corbeille entreux.
Quel dommage , s'écria Chariot en' la "couvant des yeux, de voir partir ainsi son bien sans en goûter ! ôtons un peu les feuilles de vigne , et prenons au moins le plaisir d'admirer ces raisins.
MICHEL
Ils étaient la fleur de la treille, les antres parts ne sont point
aussi belles que celle-ci. On nous a confie précisément ce qui était le plus capable de nous tenter.
CHARLOT
Si M. Pjincrace , pour nous dédommager de ce sacrifice, nous régalait au moins de quelque chose de bien bon ! sa servante fait d'excellehs gâteaux; tu te rappelles ceux que nous lui avons enlevés la semaine dernière?
MICHEL
Ne m'en parle pas: sans ce traître de Benoit, l'écolier, nous en aurions mangé plus d'une douzaine , en laissant croire que c'était le petit Benjamin qui les dérobait. Benoît, en dévoilant notre ruse, nous a fait surveiller
de si près^ quil a fallu se tenir sage. Aussi je lui en garde une furieuse rancune, et je m'en vengerai à la première occasion .
CIHARLOT.
M, Pî^ncrace sera peut- être ejQ€ore en colère contre nous : si notre raisin pouy ait l'adoucir!..
MICHEL
Il n'en a seulement rien su ; cela s'est passé pendant son, absence; mais quand il serait en colère , que veux-tu que le raisin y fasse ? il en reçoit maintenant de tous côtés et n'en mange jamais.
CHARLOT
Sa servante , et les écoliers
qu'elle protège > tels que Benoît
et Benjamin, vont s'en régaler à
notre barbe.
MICHEL
Nous serions de grands sots de n'en pas goûter au moins notre part ! Si tu m'en crois , nous ne leur laisserons pas cette belle grappe y si bien dorée*
chahlot.
• Mangeons-la , j'y consens. Une grappe de plus ou de moins ne paraîtra guères dans la corbeille.
MICHEL
Ah ! Chariot, que cela est bon !
que ce raisin est sucré !
CHARLOT
Une grappe est bien peu Ae ;
9ï chose entre deux , mangeons-en une autre.
migb'el;
Cela fond dans les doigts aussi bien que dans la bouche. Encore celle-ci ^ il en restera assez à la servante de M, Pancrace.
De grappe en grappe , ils diminuèrent tellement la pauvre corbeille qu elle n'était plus présen* table. Chariot regardant son frère d'un air tout consterné , lui demanda comment ils allaient faire pour cacher leur gourmandise.
MICHEL
Achevons d'abord le reste de ces raisins^ puis nous invente-^ rons quelque défaite pour apaiser notre grand'mère.
CHARLOT
Qu avons-nous besoin de nous torturer l'esprit? en rapportant notre corbeille yide , nous laisserons croire que la commission a été remplie.
MICÉEL.
Oui ; mais si par hasard notre grand'mère rencontrait' le maître d'école , il pourait y avoir entre eux une explication qui nous serait peu favorable.
CHARLOT
Je vais tremper ma veste dans la fontaine qui est à l'autre bout du village y et je dirai quêtant tombé dans l'eau avec la; cpi^ beille , les raisins sont descendus au fond.
MICHEL
Cela ne vaut rien wicorcr, tu ne vois pas plus loin que le bout de ton nez. Notre grand' mère te demandera ce que tu allais faire à cette fontaine) qui n'a aucun rapport avec notre route , sur laquelle on ne trouve pas une goutte d'eau? .
CHARLOT
Je répondrai que j'avais J)esoîn de me rafraîchir..
MICHEL
Il ne faudrait pas , pour qu'on pût ajouter foi à ce mensonge»
que la maison du maître d'école fût plus voisine de nous que la fontaine.
CIÎARLaT.
Oh bien! dierefae doiïc toimême un expédient.
MICHEL
Paixl le voici towl trouvé. Voâg* tu au bord de ce taillis^ un gaorgofn ' endormi?
GHARLOT.
C'est Benoît, je pense; c'est lui-même Voilà une belle
occasion de nous venger de 1ut« Je dois avoir une corde dans ma poche, attacboiïs-le au pied de cet arbre, et battons-le à noire aise. ^^
l^on , non. Mettons plutôt à côté de lui notre corbeille vide , J
9^ c» s'éTeUiant.^ il la perdra ^ et ne mimqiiera pas 4e l'aiivporter.
Hioiis raccusoronsdë noius iTaymr e&leyée de f#PC6. On le «croii^a d'autanjt ;mieux quUl est ,plf^$ âgé et iphks robioste ^e xious ; j|l en sera panis, etoinus aurons le^dftiHble aïKaotage de noms être yengës et de ûosfUB mettre à riafari <des a^e^ pTfKches.
JLies ;deux mëobi^n^ ^potits :garçm& eséciitèrent ce projet, ils j^etoumèneitt jchez lenr :grjindimèr^^ en £uâant semUant Kie pleurer « etcsjéeiiÊènenti qu'ils. avAieiit yiat:tte^ méat essi^ë de défendre la corbei;lfe,'i|uie oe.Iuïulal de fienolt^ ëcartafnt Cdiarlot d'un .coup de poing y »et TonifOrsi^ Mtchdi d'un cre€«en*jaiiâ)e ^ sxétait enfin ayec le raisin. Brigitte ^ outrée de ettte
audace , prit la résolution d'aller s^en plaindre^ au maître d'école.
Dès le lendemain , elle monta sur son âne et partit nvec Chariot et Michel^ qui s'encourageaient mutuellement à soutenir leur infâme calomnie. M. Pancrace reçut la vieille paysanne avec beaucoup de considération et lui promit de faire droit à sa plainte. La servante du maître d'école fut obligée de convenir qu'effectivement , la veille , Benoit, était arrivé à l'école plus tard qu'à l'ordinaire, et qu'il tenait à la main une cor* beiïle vide. Cette corbeille ayant été produite, Brigitte la reconnut pour la sienne. L'écolier voulut en vain expliquer par quelle aventure elle se trouvait en sa possessioti ; les petits^ calomniateurs lui
coupèrent audacieusement la pa-* rôle f en Faccusant de la leur avoir enlevée avec violence. Rien n'est plus propre à de'concerter l'innocence que cette effronterie dont le crime a soin de s'armer en l'attaquant. Benoit^ étourdi de cette accusation imprévue^ s'en défendit assez, mal. Son trouble s'éleva contre lui-même, on était loin d'ailleurs de soupçonner tant de noirceur dans des en£ans si jeunes ; un orage effrayant menaçait l'infortuné Benoit. Déjà les cordes étaient prêtes pour l'attacher à un poteau et l'on apportait des verges pour le battre , lorsque •le petit Benjamin, que Benoit protégeait contre la méchanceté des « deux frères , se jeta tout en lar-
, mes aux genoux de M. Pancrace.
III
Mon&ieur y dit-41 , Benoit n'est pcÂnt coupable ^ ij'en suis .sur ^ j'ai vjQ de nies pcopnes lyeax ce
^ue j'aiffirme île *po«iFrais
mais^ 9e le Tois, yow lèe me cpoÂriex |x>u))t , if^oiis me suppo»serieK d'inteUigenGe avec 1^...«.»
jPecmettez -«loî du .moûis d'^dler dbevcber ^uelcpi'uii 4ioot le ité* «naignage ¥0us paraitea plus xU*jgfue de ftod^^ je ike vous demande iqu'une dama -âieure y dlici la ne -laites pas /de «mal à fieaoit j car bien oertain^fiLent 'A est inno^ ^ent.
flPaqcDarce lui ayant.acoordé ce <|u'tl ^eûraift y iBehjamin partît commre un'ëdair.iGhaviot^et Michel se . vegardèpent asirec inquiétude-f quoiqu'ilis n^eussentremar^ que autour dWxaucun témoin ,
99^' ils ne laîssanent pas de trembler àvL rëâultat de cette ^lén^rche.
Cependant la demi - heure était écoulée f Benjamin ne paraissait point*. Le maître d'école , s'im** giaant çue ce n'étatt qu'une rase pour retardier le chalinïent du coupable^ le fit saisir par ses valets el attacher au fatal poteau .
Mainfenant^ dit-il d'une voix formidable^ qu^on le frappe de cinquante coups de verges ; cô châtiment n'est pas trop rude pour un voleur de grand che-^
Inin.
Chariot et Michel furent épou-»
vantés; ils n'imaginaient pas que leur imposture aurait des suites si terribles ; ils commencèrent ^
lOO
se repeptir et à éprouver des remords. Mais n'osant se rétracter de peur de faire tomber sur euxmêmes cet appareil redoutable ; ils se hasardèrent seulement à demander Ja grâce deBenoît. M. Pancrace/ inflexible^ allait donner le signal du supplice y quand Benjamin s'élança dans les bras du coi^damné , en s' écriant : Reprends courage , mon cher Benoit , le moment de ta délivrance approche, tes perfides accusateurs vont être confondus.
Alors on vit. entrer un homme vénérable, qui, appuyé sur son bâton , se pressait autant que son grand âge pouvait le lui permettre. C'était le frère du curé de la paroisse. Arrivé de la veille au
lOI
presbytère , où Benjamin 1-avait conduit eç^ marchant à la tête de son cheval.: ils avaient aperçu à:travers les arbres , Chariot et Michel assis à l'ombre et mangeant ensemble les raisins. Us le virent même déposer la corbeille vide auprès d'une personne endormie, mais ils ne purent distinguer la figure de Benoit. Benjamin , ayant passe tout le jour au presbytère , n'apprit la suite de cette aventure que par l'injuste condamna-' tion de son camarade. Dieu permit ainsi que le crime des deux frères et l'innocence de leur victime fussent découverts à tous les yeux. Chariot et Michel excitèrent une indignation générale.
Brigitte se cacha le visage entre les mains ; en disant qu'ils dés-
honoraient sa irieillesse , el^. s^ea retourna éhez elle les .abandon-* nant entièrement a la seTeritë de M. PancràceJEl les fit attacher au poteau , à la place de Benoît > et subir^le châtiment qu'il avait heu^ reuseitient évité. Ce châtiment , tout sévère qu'il ëtait> îié fut pas la seule peirie qu'ils eurent à supporter : ils se Virent haïs et méprisés de tout le monde; leur grand'mère voulait les chasser de sa maison : le curé les réconcilia cependant avec elle, parce qu'ils lui promirent de se corriger et tinrent parole.
Dans la suite de leur vie lorsqu'ils eurent des eiifans à leur tour, ils leur i^contèrent cette terrible aventure, en leur faisant
io5
remarquer comment la gourtnan* dise , la fourberie et une injuste vengeance , les avaient entraînés à devenir de faux accusateurs.
LA ÊENÊTRE DU COLOMBIER
— Nina ! mademoiselle Nina !
où êtes-Vous donc? il y a une heure que je vous appelle.
Me voici, ma bonne, répondit Nina : j'étais alle'e porter du grain à mes pigeons.
LA.BONNE
Oh! certainement, ils doivent être bien nourris, car vous les visitez cinq à six fois par jour,
NINA
Ils ont des petits , il faut bien que je redouble àfi soins et que je leur fournisse de quoi élever leur
io6
famille. Aussi me connaîssent-iU si parfaitement^ qu'ils viennent manger jusque sur mes genoux.
Je me plais dans leur confpagnîe..
Et puis , de la petite fenêtre du colombier , je vois tout ce qui se passe cbez notre voisine Geneviève; cela m'amuse.
LA BOîïNE.
Mais y mademoiselle ^ il est in* discret de regarder ainsi chez les autres. Que vous importe ce qui s'y fait ? Au re^te , vous ne pouvez pas trouver de ce côté un grand aliment à voti*e curioské.
Geneviève et Marguerite » sa jeune fille , sont deux pauvi^es personnes dont qu ne s'occupe guère dans le mondes,
lOJ
-NINA
Je gagerais cepeoda&t qu'il ieur est arrivé, de|mis hier, quelque chose d'extraordinaire. Je me suis aperçue , de la fenêtre d[)i colomJûer, ^qu'elles se 4on- 4iaient |Âus de mouTemaeiis que Ae iOOtttume ; dès la chute du jour 41 y avait de la ^Lumièi^e dans la petiteehaïufore au-dessous du greniei' : cependant Marguerite ni sa mère ne couchent point là«
LA BONNE
:3i MOti:e?nm|ixan-j@ous jeutehdait |3ii¥liei!:aiiBsi,'QUe moxks cepi^he- ;raH^€3DÇ(ure]?otee€urioshë; et quoi qi^e^je ne ;sois, qu'une servante , jerprendrftikîUbeotéde vous dire que vous feriez bien mieuxd étu-
io8
dier vos leçons , que d'être pendue toute la journée à une fenêtre , pour e'pier ce qui se passe chez vos voisins.
NINA
Eh ! qui vous assure que j y demeure toute la journée? Maipian^ en me laissant sous votre sauve-garde , ne vous a pas chargée de me» dire des injures.
LA BONNE
Dieu m'en préserve , mademoiselle ; je n'en dis à personne.
Cest par intérêt pour vous que je vous signale vos défauts; autrement que m'importerait que vous .fussiez à la fenêtre ou ailleurs? cela ne me cause aucun préjudice.
NINA
Ne me grondez donc plus', et dites-moi. plutôt pourquoi vous m'avez appelée.
LA BONNE
Pour vous remettre une lettre de votre maman •
NINA
Quel bonheur î voyons vite si elle m'annonce son retour.
Elle lit :
ce Je ne sais pas encore quand
w je pourrai te revoir , ma chère
» fille j l'affaire importante qui ,
» nous oblige à te confier à la
» surveillance de ta bonne , peut
» durer encore long-temps. Ton
>) papa est malade : prie le Sei- IIL lo
IXO
» gneur qu'il lui rende la santé; » prie-le surtout qu'il nous ra- » mène bientôt auprès de notre » petite Nina* Hélas! mon en- » ifant y nous avons beaucoup de » chagrins que nous ne pouvons » pas te découvrir , parce que tu n e& trop jeune. Toutefois nous » savons souffrir sans murmurer; » la volonté de Dieu étant qu'on » reçoive avec résignation les )) peines qu'il dipense sur la » terre. Il y a d'ailleurs des » milliers de personnes plus à » plaindre que nous, car nous » vivons dans un tempo de trou- » ble et de guerre civile , où les » méchans devenus les plus forts » ne cherchent qu'à détruire les » gens de bien. Ne t'arrête donc )) pas aux mauvais exemples qui
yy peuvent frapper tes yeux ou » tes oreilles , sois sage et docile )) afin que ta bonne conduite » nous console. Suis les conseils » de ta gouvernante: c'est une » fille respectable qui nous est » fort attachée , et qui , par ces » motifs y mérite doublement tes » égards. Je te recommande aussi, » ma fille , d'être laborieuse , et » de ne pas te laisser aller à ton » penchant pour une vaine oisi- » veté, qui te rend curieuse et » babillarde. Quoique ces dé- » fauts paraissent peu importans, » ils peuvent causer beaucoup » de mal , et ne naissent jamais » que dans l'esprit de ceux qui » n'aiment point à s'occuper.
» Adieu> ma chère enfant, etc . »
Nina relut plusieurs fois cette
lettre , afin de la bien comprendre^ car elle ne Usait pas fort bien l'écriture de main , quoiqu'elle eut un peu plus de huit ans. Son go4t pour l'oisiveté , que lui reprochait sa mère , était cause qu'elle était si peu avancée pour son âge. Cependant à force de l'étudier , elle parvint à se bien pénétrer de cette lettre , et s'affligea de savoir ses parens mal-** heureux , son père malade et leur retour encore incertain. La vois de Marguerite , sa jeune voisi^ej^ qu'elle entendit ^ vint faire diversion à sa douleur; elle se leva aussitôt pour aller s'informer de ce qui l'amenait. Marguerite venait emprunter une cafetière à faire le eafé. Madame Raoul ^ la mère de Nina , naturellement
ii5
bonne et obligeante , Fêtait sur-* tout à l'égard de ses pauvres voisines , auxquelles elle aimait à rendre mille petits services. La gouvernante , qui en avait été souvent témoin , ne jugea pas devoir refuser Marguerite pendant l'absence de sa maîtresse.
Elle alla chercher la cafetière ^ sans se, permettre la moindre réflexion f mais Nina ne l'imita point.
Que veux^tu faire de cette cafetière? demanda-t-elle à la jeune fille. ÊUe ne peut servir qu'au café ; ta mère ni toi , vous n'en faites point usage
MARGUERITE rougissant.
Il est vrai , mademoiselle ^ que cela serait trop dispendieux pour
nous ; mais les pauvres geus ne peuvent- ils pas, une fois, par hasard, se procurer quelque douceur ^^tri>_
WINA.
Tu rougis , Marguerite ; il y a
là-dessous quelque mystère
d'ailleurs , depuis hier , votre maison est toute bouleversée.
MÂRGUERITB vivement.
Comment, toute bouleversée!
qui vous a dit cela ? quelqu'un . se permet-il de nous épier ?
NINA, rougissant k son tour.
Ne vois-tu pas que je veux rire ?
Cependant , tù prends Far*
larme de façpn à me faire croire
que j'ai deviné juste Allons ,
avoue -moi la vérité, y aurait-il
ii5
réellement quelque cko^e de nouveau ?
MARGUERITE piquée.
Rien du tout y mademoiselle.^ Ma pauvre maman tourne son rouet- au coin de la cheminée , je tricote près delà fenêtre , notre chat guette les souris y nos poules couvent leurs œufs . * . . . et made-* moiselle Nina est toujours curieuse comme à son ordinaire.
Là-dessus Marguerite lui fit une révérence et s'en alla. Nina avait bien envie de se fâcher; mais elle sentit qu'elle avait mérité cette leçon et n'osa rien répondre. Cependant^ comme elle était fine et rusée, l'embarras de Marguerite ne lui échappa point ; elle demeura plus convaincue que ja-
jBa,i&qu'il se passait quelque chose dans sa maison , sa curiosité eu devint plus ardente ; mais elle se garda bien d^en parler à sa bonne , qui Faurait justement blâmée. Elle courut de nouveau à la fenêtre du colombier pour tâcher de surprendre un secret qu on ne voulait pas lui découvrir. Cette fenêtre , si toutefois elle méritait ce nom y était à peine assez large pour qu'une grande personne pût y passer la tête. Elle avait si peu d'apparence en dehors y que Marguerite et sa mère ne l'avaient jamais remarquée.
Elle se trouvait d'ailleurs assez élevée au-dessus du sol pour que Nina ne pût en approcher sans le secours d'un échafaudage; mais que ne peut l'esprit d'une petite
iiy fille aiguillonée par une coupable curiosité ! Nina était parvenue à s'y placer assez commodément pour pouyoir y passer plusieurs heures. Revenue à son posté, elle aperçut Marguerite , ayant à la main la cafetière , qui paraissait remplie de café , traverser sa petite cour et entrer dans la cham-* bre au-dessus du grenier. Cette chambre était obscure, Geneviève y porta de la lumière , et lorsqu'elle ressortit , Nina remarqua distinctement l'ombre d'un homme qui se dessinait sur la muraille de l'escalier , elle crut même en voir deux , mais elle se tint toujours pour assurée qu'il y avait quelqu'un de caché dans cette chambre. Cette découverte, au lieu de la satisfaire , ne fît
qu'irriter encore sa curiosité. Elle aurait voulu savoir le nom de cet inconnu , et la raison qui l'obligeait à se cacher chez ces pauvres femmes ^ mais elle ne voyait point de jour à y parvenir. Elle se fit de cette pense'e un véritable tourment , qui la poursuivit jusque dans son sommeil^ et quelle ne paanqua point de retrouver le lendemain matiii. Le colombier était sa seule ressource, " A peine ha-^ billée ,'elle se hâtait de s'y rendre, lorsque sa bonne lui annonça la visite d'un monsieur étranger , qui demandait à déjeûner avec elle. Nina en parut fort étonnée.
Mademoiselle , lui dit sa bonne^ vous me voyez aussi surprise que vous. Tout ce que je puis faire , c'est de vous exhorter à le bien
recevoir, car c'est un homme ett place , qui paraît très-puissant , et qui pourrait faire du mal à votre maison , s'il en atait la volonté. — **
Nina , encore plus déconcertée à ces paroles ^ aborda l'étranger d'un air contraint et timide , qu'il parvint aisément à faire disparaître , comme on le verra bientôt. C'était un homme de bonne mine. Il s'avança au devant de INina en lui disant :
Belle petite demoiselle^ voulezvous me permettre de déjeuner avec vous ?
NINA
Monsieur.... je suis bien jeune pour vous tenir compagnie
L'ÉTRANGER
Jaime beaucoup les enfans :
j'ai des demoiselles de votre âge.
Allons^ asseyons- nous, je vous servirai. Quand vous serez plus grande , vous ferez vous - même les honneurs de la table. .... Mais comment vous trouvez-vous toute seule avec votre gouvernante ?
Seriez-vous. orpheline ?
NINA
Grâce à Dieu , j'ai un père et une mère qui me chérissent. Des affaires importantes les ont forcés de s'absenter.
L'ÉTRANGER
Quoi ! tous deux en mêm€ temps ?
NINA
Mon père est parti le premier, maman ne fait que de l'aller rejoindre.
LETEANGER.
Quelles sont donc ces affaires si importantes qui les retiennent loin de vous ?
NINA
Helas ! je ne puis vous les dire !
on m'a trouvée trop jeune pour me les confier. Tout ce que je sais , c'est que mon père était fort agité à son départ. Quelque temps après , maman reçut une lettre , pleura beaucoup et partit k lendemain .
III. II
L'ÉTRANGER
Mais TOUS savez du moins où ils sont allés ?
NINA
Oh ! oui > monsieur ; voici une lettre de maman , datée de la campagne de madame Dorimène, ma tante f près de Rambouillet*
L'ÉTRANGER, en souriant.
Ma belle enfant , vous êtes dans Terreur, J'arrive de cette campagne^ vos parens n'y sont point , ils n'y ont pas même été.
NINA
En êtes -vous bien sûr, monsieur?
L'ÉTRANGER
Très-sûr. Je connais madame
Dorinlène; sa maison est au fond d'une avenue , entre un parterre et un jardin potager.
NINA
Cette description est exacte , je la reconnais pour y avoir été
Tannée dernière Mais est-il
possible que mes parens n'y soient point allés ? pourquoi me cachent* ils le lieu de leur retraite ? tout est donc mystère autour de moi !
L'ETRANGER
Que voulez- vous dire par ces paroles ?
NINA
Apprenez , monsieur , qu'ici même y à notre porte, il y en a ua que je n'ai pu découvrir qu'à
demi^ et qui m'occupe au-delà de toute expression.
L'ÉTRANGER
Expliquez«YouS; mademoiselle.
NINA
Je ne suis pas. curieuse , quoi qu'on en dise; mais c'est qu'il se passe des choses si étonnantes I...
Connaissez - vous Geneviève et Marguerite sa fille ?
L'ÉTRANGER
J'entends prononcer leursnoms pour la première fois.
NINA
Ce sont deux pauvres femmes qui vivent du produit de leurs ouvrages et des charités qu'on
leur fait. Maman leur a donne souvent du pain ^ du bois pour se chauffer et des vêtemens pour se couvrir* Eh bien ^ monsieur, elless'avisentd'ayoirde grands se-* erets ; j'ai découvert qu'elles ont chez elles quelqu'un de caché ; mais malheureusement je n^en sais pas davantage.
L'ETRANGER
Par quel moyen êtes- vous parvenue à pénétrer ce mystère ?
Nina lui expliqua fort en détail tout ce qu'elle avait vu de la fenêtre du colombier ; elle le conduisit même sur les lieux ^ et lui fît remarquer la petite chambre au dessous du grenier de Geneviève. L'étranger l'écoutait avec une attention qui flattait son goût
et sa vanité. Enfin il prît congé de sa jeune hôtesse, et lui dit en se retirant :
Mademoiselle Nina , vous ave^ de l'esprit pour votre âge, et je n'ai qu'à me louer de votre politesse.; mais je vous conseille, en ami , d'être un peu plus maîtresse de votre langue. En voulant pénéti'er les affaires des autres , on donne à connaître les siennes, et avant la fin de la journée, vous pourriez bien vous repentir de votre imprudente curiosité.
Nina , un peu mortifiée par ces paroles , dont elle ne comprenait pas le sens, reçut aussi des reproches de sa gouvernante , qui , tout en faisant le service , l'avait entendue dénoncer Geneviève et Marguerite,
Quel mal vous ont fait ces pauvi*es femmes^ dit-elle à Nina^ pour que vous exposiez leur tranquillité? Si elles ont quelqu'un de caché dans leur maison ^ c'est sans doute quelques malheureux; à qui elles veulent rendre service:
il n'en manque pas dans le temps où nous sommes; les honnêtes gens se trouvent poursuivis de toutes parts. N'est-il pas odieux de trahir ceux qui leur tendent , dans le péril ^ une main secourable? ne vous avais-je pas avertie que cet étranger est un homme puissant et dangereux ?
Nina sentait la justesse de ces observations. Elle n'avait songé qu'au plaisir de raconter ce qu'elle savait et à l'espoir d'en apprendre davantage. Elle devint
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inquiète^ tourmentée; elle retourna souvent à la fenêtre du colombier , bien moins cette fois pour surprendre Marguerite , que pour s'assurer que Fe'tranger n'abuserait point de sa confiance.
Pendant qu'elle caressait ses pigeons , un grand bruit se fait entendre sous la fenêtre du colombier , elle y vole , elle voit des soldats entrer dans la petite cour de Geneviève ; ils pénètrentdans la chambre que Nina n'a que trop bi0Q désignée^ 9 l'étranger est à leur tMe. Malgré les prières de Marguerite et de sa mère^ ils en arrftckent avec violence un homme qui peut à peine se soutenir , une femme e'ploré-e les suit. . .
Quel affreux spectacle pour Ninal elle a reconnu son père et sa
mère; elle devine que son indiscrétion les a livrés à leurs ennemis: elle veut crier, elle veut courir , elle tombe sans connaissance eintre les bras de sa bonne qui arrivait auprès d'elle en ce moment.
Ranimée par ses soins, son premier mouvement est d^e se rendre chez Geneviève.
Hélas ! mademoiselle , lui dit sa bonne ; elles n'y sont plus ^ des soldats les ont emmenées avec les personnes qu'on a trouvées chez elles*
ciel I s'écria Nina , ces personnes sont mon père et ma
mère Ma bonite , que sont-ils
devenus? par pitié, conduisezmoi près d'eux !
La bonne pleurait et gardait le
elle aurait Toulu racheter au prix jde sa propre vie ses indiscrètes paroles. Mais ce mal était ir« réparable ^ et tous les pleurs qu'elle Tersait ne pouvaient laver une si grande faute. L* étranger perfide I agent de la tyrannie, persécuteur comme elle y conduit par d'incertaines lumières y était venu exprès auprès de Nina pour la surprendre. Cependant, grâce à son ignorance , il n'aurait rien su de positif^ sans la funeste curiosité qui l'avait portée à dénoncer Marguerite et sa mère. D'après ce qu'il savait déjà , il devina aisément que ce personnage caché était monsieur Raoul ^ et il partit pour profite]^ de. cette découverte.
Nina ne comprenait que trop
maintenant le sens de ses dernières paroles.
Pendant que cette triste famille accablée de douleur^ n'oubliait ses mauxprësens que pour en redouter de plus funestes , Ip cruel tyran qui mehaçait la vie de M. Raoul > fut précipité du faite de la puissance^ et périt à son tour. Sa mort rendit à la liberté une foulie de victimes qu'il avait entassées dans les prisons.
M. Raoul ^ Geneviève et Marguerite, délivrés ainsi que les autres, retournèrent dans leurs maisons. Une si forte leçon se grava ptour toujours dans le cœur de Nina , et y produisit une révolution complète. Elle devint aussi prudente et aussi circonspecte, qu'elle s'était montrée eu-
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rieuse et irréfléchie. Aii lieu dé chercher au dehors de vaines distractions, elle prit du goût pour l'étude et s'efforça d'acquérir des talens ; mais long-temps après cette fatale aventure , elle ne pouvait regarder sans frémii' la fenêtre du colombier*
imJA
LES HANNET0Î4S.
La douceur est une vertu ai-^ mable qu'op ne saurait trop re-« commander aux enfans. Elle leur donne un caractère complaisant et facile qui les fait chérir de tout le monde ; mais il faut bien pren-> dre garde que cette douceur ne soit pas seulenient une écorce trompeuse, un masque à l'abri duquel un mauvais esprit se livre impunément au mal y lorsqu'il li'est plus sous les yeux de ses surveillans ; car alors , bien loin d'être une vertu, cette feinte douceur devient un vice affreux qvi'on appelle Thypocrisie. TquI^'*
fois^ cette tromperie^ ainsi que toutes les autres, ne procure que des avantages passagers. L'hypocrite finît par se trahir, on le méprise, on le hait, on le punit, et sa condition devient pire que s'il se fût montré d'ahord tel qu'il était. Offrons-en pour exemple l'histoire de Marcelin.
Quoique bien jeune encore , il avait déjà perdu son père et sa mère , et dépendait d'un tuteur , qui le plaça au collège. Se$ inclinations étaient loin d'être heureuses : envieux > méchant et vindicatif, il aurait eu grand besoin de la sollicitude d'une mère, pour le corriger de ces vices naissans, avant qu'ils étendissent leurs ravages. Marcelin joignait à ces graves défauts un esprit timide et
cramtif qui le porta à les^ cacher soigneusement aux yeux de ses supérieurs. Il eût naieux yalu s'en défaire , saas doute ; mais il trouvait plus commode de feindre un moment pour se livrer ensuite sans réserve à ses mauvais pen— chans. Il arriva de cette conduite que ses maîtres l'estimèrent parce qu'ils ne le connaissaient pas y et que ses camarades le haïrent pour le trop bien connaître. Les uns vantaient sa douceur ^ sa docilité^ les autres redoutaient sa malice et méprisaient son hypocrisie.
Il y avait dans ce même collège un autre enfant d'un caractère entièrement opposé à Marcelin.
On le nommait Mériadec , il était aussi rude que son nom; mais
jamais le mensonge n'aV ait souille ses lèvres ; il se rangeait toujours du côté des faibles et des oppri* niés 9 se faisait battre pour les défendre, partageait avec les plus pauvres écoliers tout ce qu'il pos-« •sédait , et se serait laissé mettre aux arrêts pour un autre , plutôt que d'accuser personne , à moins que ce ne fût Marcelin , car celuici n'avait pas dans tout le collège de plus terrible adversaire que Mériadec. aussi se donnait-^il bien de garde de l'attaquer; mais il avait beau faire avec lui le dou-»
cereux, il le trouvait toujours sur son passage, prêt à défendre ses camarades. Le brusque, mais généreux Mériadec, devait naturellement .détester T hypocrite M^reelinj il faisait ses eifoiis
pour le démasquer, et F accusait hardiment jusque devant les professeurs. Malheureusement pour Me'riadec , sou emportement et sa brusquerie gâtaient presque tou-* jours sa cause ; on le regardait cou^me un querelleur, un étourdi, et il finissait souvent par être réprimandé, tant il est nécessaire, pour mettre la raison de son côté et persuader les autres, d'être modéré et sage dans ses paroles.
Un jour de congé, qu'on avait conduit les élèves à la campagse,^ ils achetèrent des hannetons d'un petit paysan aveugle qui ne pou-^ Yant travailler, profitait 4e cette occasion pour gagner un peu d'ar-»
gent. Mériadec , ému de compas-* ^ion, lui paya sçs hannetons le
double de ce qu'il en demandait, et s'informa ensuite avec intérêt de la cause de sa cécité. Le petit paysan^à peine âgé de quatorze ans j lui répondit que la petite vérole lui avait détruit les yeux avant qu'il sût parler^ de sorte qu'il ne se souvenait pas d'avoir jamais joui de la clarté du soleil.
Je vous en plains davantage , répliqua Mériadec; car si vous aviez vu le ciel , les arbres , la terre et tout ce qui la couvre , vous pourriez au moins vous les représenter par le souvenir.
LE JEUNE AVEUGLE
J'ai été disposé, comme un autre , k murmurer contre mon sort : mais mo-uleur le curé m'a appris à me soumettre à la volonté
de Dieu , en me prouvant que la rébellion ne sert qu a nous rendre plus misérables. Il est fort triste, sans doute, d'être aveugle à -mon âge; cependant je m'en console en pensant que je ne suis pas polir toujours dans ce monde^ et que si je supporte patiemment jpdon malheur, je trouverai après ma mort des choses mille fois plus belles que celles qui sont autour de moi, et que j'aurai pouir les voir de meilleurs yeu:ç que ceux que j'ai perdus,
Pendant que Mériadeç l'écou-^ tait avec admiration , Marcelin , qui était survenu^ se moquait du petit paysan , lui faisait des grimaces, et le traitant de babillard, lui ordonnait impérieusement de ^e hâter de lui ven4re des hannçh
tons. Mériadec le regarda de travers.
Il faut être bien brutal^ s'écria-t-il^ pour parler de cette façon à un garçon aussi malheureux qu'estimable ! tu mériterais qu'il dédaignât de te vendre , et je le paierais pour cela> si j'avais encore de l'argent .
MARCELIN
Âlle2>vous encore me chercher querelle^ monsieur le redresseur de torts ? on ne peut pas dire un mot que vous ne vous en mêliez.
Passez votre chemin^ je n'aime pas les disputes
MÉRIADEC
Âh ! vraiment ! tu es le meilleur enfant du monde , lorsqu'on
ne te craint pas; mais^ malgré ta mine douce , il vaudrait mieux que ce pauvre aveugle trouvât un loup dans son chemin que de te rencontrer.
MARCELIN
Quelle odieuse calomnie! as-tu jamais ouï dire que j'aie tué ou volé personne? Tu cherches à me perdre de réputation , je m'en plaindrai au professeur.
MÉRIÂDEC.
Pauvre agneau! penses-tu qu'il t'écouterait si je pouvais lui montrer lescoups de dents et les égratignures que tu prodigues sans bruit aux plus petits écoliers ?
Au lieu de se justifier de ces accusations ; Marcelin concluait
son marché avec l'aveugle , et cherchait à profiter de son infirmité pour lui voler quelques hannetons ; maïs . le petit paysan , d'autant plus attentif à ses intérêts , que la perle d'un de ses sens augmentait la perfection des autres , ne lui donna juste que son compte. Marcelin en réclama davantage , ce qui éleva entre eux une discussion , que Mériadec termina en saisissant brusquement la main du fourbe , en l'ouvrant et en comptant malgré lui les hannetons. Marcelin ^ outré de dépit y et apercevant le professeur^ se mit à crier que Mériadec lui avait démis le poignet. Le profeâ^eur leur reprocha de ne pouvoir passer un Jour sans se
quereller.
MEMADEG.
Monsieur ^ c'est la faute de ce fourbe , qui voulait voler le jeune aveugle ^ en lui demandant plus de hannetons qu'il ne lui en était dû.
MARCELIN en pleurant.
Est - il donc impossible de se tromper ? je n'avais pas l'intention de lui faire tort , et j'aurais reconnu de moi-même mon prreur , si tu m'en avaiâ laissé le temps ; mais tu m'as saisi le poignet avec une telle violence que je ne pourrai pas m'en servir de huit jours.
LE PROFESSEUR
Mériadec^ vous êtes trop emporté^ et il n'est point charitable
i47 de supposer ainsi aux autres des
desseins pernicieux.
MÉRIADËG.
Je vous soutiens , monsieur , que c'est un fourbe , un hypocrite , un mauvais sujet , qui se moque de vous pendant votre absence.
LE PROFESSEUR k Meriadec»
Vous êtes une méchante langue , je vous ordonne de vous taire.
MARCELIN
Je serais bien à plaindre si vous écoutiez tout ce qu'il dit de moi !
MÉRIAÀEC'
J'enrage de voir qu oiî s'obstine à rester la dupe
LE PllOFESSEUÎR.
Paix ! que voulez- vous faire de ces hannetons ?
MÉRIADEC
Nous leur attacherons un fil à la pâte ^ et nous les laisserons s'envoler. Marcelin leur perce la queue avec une aiguille enfilée ; il me semble que cela leur fait trop de mal.
MARCEI4IN
Oui , il vaut mieux démettre le poignet à un camarade que de percer la queue d'un hanneton.
i£ PROFESSEUR.
Encore ! allons , que cela soit fini ; il ne convient de faire du mal ni aux hommes ni aux animaux y et , pour moi , le cœur me saigne de voir ces malheureux hannetons entre vos mains.
MËRIADEG.
Mais; monsieur, ilfaut bien que nous nous amusions à quelque chose. Quel grand mal leur faisons-nous ?
LIS PROFESSEUR
D'abord vous les privez de leur liberté pour les entasser dans des boites y oii ils finissent par mourir lentement de faim. Ât^chës à un fil, comme dw fqrçats à leur
chaîne ^ ils s'élancent dans les
airs^ et^ lorsqu'ils se croient près d'échapper à leur tyran , le bout du fil est le terme de leur illusion ; ils retombent dans un dur esclavage.
MÉRIADEC
Que voulez-vous , monsieur , c'est l'usage* Tous les enfans dans cette saison ont des hannetons } ce n'est pas nous qui ayons amené cette mode.
LEPROFESSEUB.
Vous pourriez donner un bon exemple , en de'livrant ces pauvres captifs.
MERIÂDÊG.
Je vcltis assuré qu'au li«u de nétts imiter; on se moquerait de nous.
MARCELIN
Monsieur , je vais suivre votre conseil y et laisser aller mes han-^ netons.
LE PROFESSEUR
Ce sera fort bien fait , mon ami , votre docilité m'enchante-
MÉRIADEC
Moi > monsieur, je garde les miens, parce que je ne me sens pas le courage de m'en passer, pendant que mes camarades s'a^ museront avec les leurs, et que je n'ai pas envie de les leur dé^ raber.
Le professeur ne lui répliqua rien; mais il donna de grands éloges à Marcelin qui venait de lancer les siens dans un chêne-
Cette action, dictée par une pure hypocrisie, et dans le seul but de s'attirer les bonnes grâces du professeur , donna bientôt des regrets à Marcelin. Il vit de loin le jeune aveugle qui se rè-* tirait en tâtonnant le chemin avec son bâton ; il se rendit sur son passage dans un lieu écarté , et lui demanda s'il avait encore des hannetons. L'aveugle répondit :
Il m'en reste six , je vous les.
donnerai pour un sou.
Marcelin n'avait plus d'argent, mais il comptait le voler> et prèssa l'aveugle de lui livrer ses six hannetons.
L'AVEUGLE
Donnez^moi d'abord votre sou ;
vous avez plus d'avantage que moi , puisque vous y voyez.
MARCELIIV.
Tu es un impertinent. Me prends-tu pour un voleur?
L'AVEUGLE
Je me rappelle que vous êtes sujet à vous tromper. C'est vous qui me demandiez deux hannetons de plus qu'il ne fallait; je vous reconnais à votre voix.
MARCELIN
Tu es un drôle qui y vois plus clair que tu ne voudrisiis lé faire croire. Donne-moi tes hannetons ou je vais te battre.
L'AVEUGLE
Cet autre écolier avait bien
raison de dire que vous étiez plus dangereux qu un loup. N'avez-vous point de honte de menacer un pauvre malheureux sans défense.
Marcelin , pour toute réponse, se jeta sur lui , le fit tomber et lui enlevait indigaenïent le petit sac où il mettait ses hannçtons ^ lorsqu'une voix s'écria :
Attends, attends, doux agnieau de collège, roici le loup qui vient à ton aide.
C'était l'intrépide Mériadec. U emlbuta Marcelin , et remit au jeune aveugle le sae qui lui ap« partenait Uatengle lui donna mille bénédictions ejt le pria dé lui dire son nom.
Je m'appelle Mériadec , répondit le généreux écolier. InîFor-
me-t^ de moi au collège d'Hen-* ir IV : grâce à Dieu , je ne ci^ins pas que personne me reproche une lâcheté ni nu mensonge.
Tous mes camarades me chérissent, au lieu que cç mauvais su* jet de Marcelin leur est jiasteineiit odieux. 11 n'en impose qu'à ceux qui ne le connaissent pas ; mais j'aurai bien du, malheur, si je ne parviens enfin à. lui arracher le masque dont il se couvre , et dans ce moment même , je vais, bon gré malgré, le eonduîre devant le professeur , pour qu'il soit puni desonguet-apens. Net' éloigne pas, niion pauvre garçon, j'aurai peut-être besoin de ton témoignage.
Marcelin eut beau se débattre, le vigoureux Mériadec l'entraîna
deTaût son juge et Taccu^ d'avoir arrêté Faveugle pour le to-- 1er. 'Le professeur , d autant plus indigne de cette action qu'il étkit bien éloigne de l'en supposer capable^ se disposait à le traiter avec une grande rigueur, lorsque Marcelin-, appelant à son secours la ruse et le mensonge, l'accusa à son tour d'être seul la cause d'une faute dont il voulait le punir. Le professeur , encore plus irrita, lui demanda de prouver cette impudente assertion.
Marcelin lui répliqua :
— Ne m' avez- vous pas représenté qu'il y a de la barbarie à se jouer comme, nous le faisons d'innocens animaux? Votre observation m'a tellement touché que j'ai laissé aller mes hanne-
îB'j
tons^ malgré le prix qu'ils me coûtaient. JVurais Toulu voir aussi tous les autres en liberté :
n'espérant pas l'obtenir de mes camarades , je me suis adressé à celui qui les leur vend. Il a résisté à mes raisons , j'ai insisté par la force.. Sic'estuntort^ au moins mon intention n'était pas criminelle.
LE PROFESSEUR
Si la chose est ainsi , vous ne méritez qu'une réprimande y car il n'est permis de maltraiter personne^ pour quelque motif que ce soit ; mai^ il est bien différent de l'avoir fait pour vous approprier le bien d'autrui pu seulement pour procurer la liberté
aux haniietons. Mon enfant^ vous III. 14
nvez des ennemià qui paraissent bien animés contre tous.
Mériadec^ que cette apostrophe regardait , s'écria qu'il n'était l'ennemi que du mensonge; que Marcelin venait de débita: une horrible imposture , et qu'il le prouverait en faisant paraître le jeune aveugle. Marcelin, quoique bien décidé à soutenir ce qu'il venait d'avancer^ ne laissa pas de craindre cette confrontation; heureusement pour lui, Taveugle , redoutant sa vengeance, n'avait point écouté Mériadec qui le jpriait de ne pas s'éloigner y et soit qu'il se fût caché ou qu'il eut marché vite, il fut impossible de le retrouver. Mériadec se désespérait, Marcelin s'en retour* na triomphant au collège.
La semaine suivante, pendant que les écoliers jouaient dans les cours , un petit paysan , auquel le portier avait indiqué vaguement celui qu'il demandait^ abor^ da Marcelin^ et le pria de le conduire à Mériadec. C«k paysan portait un petit panier proprement couvert qui avait toute l'apparence d'un présent. Marce-»
lin , d'après cette supposition »
désirant se l'approprier, répondit que c'était lui-même.
J'en ai bien de la joie, répliqua le paysan. Je suis le frère d'un jeune d,veugle qui vous a de l'obligation ; il vous envoie ce présent, faites^ui la grâce de le recevoir.
A ces mots il découvrit de superbes pommes parfaitement con-
servëes^ que le gourmand se hâta de mettre dans son chapeau et d'emporter dans sa chambre, sans prendre même le temps de remercier le villageois. Celui-ci s'en retournait , un peu surpris de son accueil, lorsqu'il entendit des écoliers appeler Mériadec , et qu'il vit répondre à ce nom un enfant qui ne ressemblait guère à celui auquel il venait de livrer les pommes. Il lui demanda s'il y avait dans le collège plusieurs écoliers de ce nom.
Non , repartit Mériadec , je suis le seul qui s'appelle ainsi.
LE PAYSAN
Je viens pourtant de parler à un écolier qui m'a dit être Mériadec. Il est moins grand que vous.
il a le regard oblique , la voix doucereuse et la chevelure blonde.
MÉRIADEC
C'est ce fourbe de Marcelin.
Qui le rend si hardi que de prendre mon nom ?
LE PAYSAN
Marcelin ! . . . Âh ! mon frère a aussi retenu ce nom , c'est celui du méchant dont vous l'avez délivré. Qu'ai-je fait ? je lui ai re-^ mis des pommes que le pauvre aveugle vous destinait. .
MÉRIADEC
Ah! traître Marcelin^ j'espère que tu ne réchapperas pas cette fois.... Mftis pottr^pioi l'aveugle s'eu est41 allé l'autre jour? Que
ne donnerai-je pas pour qu^il fût ici !
LE PAYSAN
Il n'est pas loin j roulez-vous que je l'aille cherchei' ?
MERIADEG.
Ya^ mon ami, et ne perds pas de temps.
Le jeune paysan i*evint bientôt avec son frère qu'il avait conduit chez une dame ^ qui était sa marraine. Mériadec les mena tous deui dans le cabinet du directeur , homme grave et juste , que l'hypocrisie de Marcelin abusait comme les autres?. Les 'paysans Ifïi * déclai^èrehl là t^rî'te'.' On fit Véïitr Mrfi^celin, nprèâ avoir fait cacher les deux frères.
L'hypocrite essaya de se tirer de raccusation des pommes^ qu'on trouva encore dans sa chambre , en soutenant qu'elles lui étaient adressées; mais la présence des* petits paysans le confondit. Le directeur, éclairé enfin sur son affreux caractère , lui infligea un sévère châtiment, qu'il fut plus d'une fois obligé de renouveler dans la suite. Je n'ai point su ce que Marcelin était devenu en grandissant, mais il y a apparence que l'enfant méchant et hypocrite n'a pu faire un homme estimable , et qu'il s'est attiré dans le monde, comme au collège , la haine et le mépris universel. Pour Mériadec, l'âge en le corrigeant de sa pétulance, n'a laissé dominer que les bonnes
ï64 qualités de son coeur ; il s^est concilié le respect et raiFection de ses concitoyens, et il a trouvia dans ses camarades de collège -des amis vrais et fidèles.
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LA PREMIÈRE LEÇON DE GÉNÉROSITÉ
Que nous sommes heureux d'être riches, et d'avoir dé bons parens , constamment occupés de nos plaisirs ! s'écriait le jeune Armand , en considérant une foule de jolis cadeaux quïl avait reçus de sa famille à l'occasion de sa fête. Voilà un cheval de bois qui fait honneur à la générosité de mon grand-père. Ce petit théâtre est du goût de maman ; mon ! oncle s'est signalé en choississant
un jeu de siam et de billard ; ma sœur m'a fait présent de cette arche de Noé ; mon père , d'une ville avec ses faubourgs et d'un polichinelle presqu' aussi beau que celui de Séraphin. Quelle abondance ! quelle source de plaisirs! Notre cabinet a vraiment l'air d'une foiré..,. Mais d'où vient , Léon , que tu ne t'extasies pas comme moi à la vue de toutes ces belles choses? estce que tu ne trouves pas que ces présens vaillent ceux qu'on t'a faits à toi-même ?
Léon, appuyé sur le dos d'une chaise , les pieds croisés , la tête penchée sur une de ses mains , regardait tous ces jeux d'un air pensif^ Tiré de sa rêverie par les dernières paroles de son frère :
i67 Ce n'est pas cela^dit>il, qui m'occupe. Que nos jeux aient plus pu moins de yaleur, qu importe ^ puisque nous en jouissons également et que leur usage est commun çntre nous. Je pense au moin3 que tu n'aurais pas dû les étaler ainsi aux yeux d^ notre petit camarade Hyacinthe* Il . n'a rien à nous montrer^ lui ^ ses pa-.
rens n'ont point d'argent pour lui acheter des jouets. On dit qu'ils ont été riches autrefois , que des malheurs les ont prives de leur fortune, mais que trop fiers pour se plaindre ils apprennent à leur fils à suivre leur exemple ; cependant j'ai bien vu , malgré tous ses efforts, qu'il $'en est allé le cœur gros.
ARMAND
J'en suis fâché ^ mon frère; mais que veux-tu? il faut bien , puisqu'il vient ici; qu'il s'aperçoive des cadeaux que nous recevons ; j'aimerais autant n'avoir rien , que de me priver du plaisir de les faire admirer. Que ne me . demande-t-il tout simplement ce qu'il désire? je le lui donnerais de bon cœur.
LÉON
Et moi aussi ; mai$ bien loin de le demander, il refuserait nos offres. Si nous pouvions imaginer un moyen
ARMAND
Bah ! faut-il prendre tant de
façons pour faire du bien à quelqu'un ? ne sera-t-il pas trop heureux que nous partagions nos richesses avec lui ? Quand il reviendra, je lui dirai : Hyacinthe, où sont tes jeux? Il me répondra :
je n'en ai point. Eh bien , répliquerai-je, choisis là dedans ce qui te fera le plus de plaisir. Tu verras, mon frère , qu'il ne se le fera pas dire deux fois.
LEON
Moi , je crains qu'il n'en soit mortifié. As-tii remarqué comme il se retire toujours discrètement à l'heure des repas? mon papa eut beaucoup de peine à le faire rester hier, qui était le jour de ta fête, et dimanche il revint de très-loin pour me remettre une IIÏ. i5
balle qu'il avait oubliée dans sa poche. J'eus beau le supplia de la, garder y il n'en voulut rien faire*
A.RMA1M:D.
La balle ne valait pas la peine d'être offerte ; maijs pour ce polichinelle , crois-tu qu'il le refuserait ? '
LÉON
Je ne sais* qu'en dire.
ARMAND
A son retour^ nous allons en
faire l'épreuve Mais n'auraîs-
je point trop de regret à mon polichinelle?
LÉON
Va, le plaisir d'obliger un pauvre petit camarade sans for-
. tune t'en dédommagera ample^ ment. Nous^avons tant d'autres choses I Hyacinthe, s'ilaccepte ton polichinelle , ne pourra pas refuser mon joli fusil de chasse.
Pendant que les deux frères formaient ainsi de généreux projets^ le petit Hyacinthe s'éloignait d'eux avec tristesse. La vue de ces . jeux y bien propres à tenter un . enfant de son âge , le chagrinait secrètement , non qu'une coupable envie s'élevât dans son cœur, Hyacinthe était trop bien né pour cela; mais il comparait amèrement au sien le sort de ses camarades. Il arriva tout pensif auprès de sa mère, qui travaillait sous un berceau de pampre, dans le petit jardin de leur maison.
.Qu'as tu , mon cher fils? hii demanda-t-elle.
HYACINTHE
Ah ! maraan ! si vous voyez les jolis jeux qu^Armand a reçus pour sa fête ! son père , sa mère , son grand papa , sa soeur et son oncle lui ont donne' comme à l'envi tout ce qu'il est possible d'imaginer de plus agréable!
LÀ Ml^RE.
Eh bien, mon fils?
, HYACINTHE
Ne trouvez-vous pas qu'il est bien heureux ?
LA MÈRE
Sa mère est encore plus heureuse que* lui, mon Hyacinthe,
puisqu'elle peut combler tous ses désirs.
Hyacinthe était trop jeune pour bien comprendre cette réflexion touchante ; mais il vit les yeux de sa bonne mère se remplir de larmes ^ et passant ses deux petits bras autour de son cou, il reprit avec vivacité :
Maman , ne vous affligez; pas.
Quoique les jeux d'Armand me tentent beaucoup , je ne l'ai pas témoigné. Ce ne sont pas. ceux-là que je désire , je voudrais seulement que vous pussiez m'en donner de semblables.
Je le voudrais aussi , mon Hyacinthe; mais pour cela il faudrait
avoir beaucoup d'argent ^ et je
n'en ai pas. C'est ua malheur dont nous ne sommes pas la cause et qu'il faut apprendre à suppor-* ter noblement^ «
HYACINTHE
Aussi> maman , je ne demande rien à mes camarades. J'ai même refusé souvent Léon qui m'offrait de ses jeux*
LA MÈRE
C'est fort bien fait^ mon àmi.
On ne peut s'empêcher d'estimer ceux qui n'étant pas riches savent se résigner aux privations y plu^ tôt que de recevoir indiscrètement des présens qu'ils ne peuvent reconnaître; mais^ moi^ qui sais combien ce sacrifice te coûte f j'en ai le cœur déchiré!
HYACINTHE eo rembrassanl.
Ma chère maman y c est un petit chagrin qui ne Taut pas la peine de vous en occasioner. La complaisance de mes petits amis fait que je me divertis avec leurs jeux , comme s'ils étaient les miens.... Tenez, je n'y pense déjà
plus Ne soyez donc pas
triste Je vais retourner auprès de xnes camarades.
L|t mère d'Hyacinthe , charmée de l'aimable caractère de son (ils, le prit sur ses genoux, le baisa tendrement et le laijssa. retourner au plaisir. Armand, le voyant arriver^ le prit sans façon par la main et lui dit : **
Hyacinthe ; regarde attentive-
ment ces jeux , et dis-nous lequel te plairait le plus ?
HYA.CINTHE.
Us me plaisent tous^ mes amis, et je suis charmé qu'ils vous appartiennent A quoi bon cette
question ?
ARMAND
Figui'e-toi que cet étalage est celui d'une boutique, et que tu passes devant avec ta maman , quel objet lui demanderais-tu ?
HYACINTHE
Moi? , oh! rien du tout. Je
ne détournerais seulement pas la tête.... A quoi cela me serviraitil? ne sais-je pus qu'il faut beaucoup d'argent?....
ARMA5D
Mais si le marchand te disait :
Mon petit monsieur, vous pouvez choisir, il ne vous en coûtera rien.
HYACINTHE. h
Oh 1 alors .... mais quelle folie !
cela ne se dit jamais.
ARMAND
Eh bien , puisque tu ne veux pas nous déclarer ton goiit, moi je te donne à to^ut hasard, mon grand polichinelle.
HYACINTHE
Je te remercie, Armand, je ned'accepte pas.
ARMAND
Pourquoi cela? aimerais -tu mieux le cheval?
HYACINTHE
Je ne yeux rien du tout. Tes jeux sont à toi, nous nous en amusqrons ensemble , c'est tout ce qu'il me faut.
ARMAIfD.
Pourquoi faire lô fier «^vec nous? Léon a deviné ce matin que cesjeuxexcitaient ton envie»
HYACINTHE
Léon s^est trompa. Je désirerais seulement que maman fût en état de m'en donner de semblables, parce qu'alors elle serait
^79 riche ; mais le bien des autres ne me tente pas.
LÉaN.
Hyacinthe^ ne t'offense pas de l'offre* de mon frère , jj'est par pure amitié qu'il voudrait partager avec toi , et , de mon côté , rien ne me serait aussi plus agréable.
HYACINTHE
Je vous en sais gré , mes bons amis ; mais encore jane fois je ne puis rien accepter. Vous m'aftligeriez en insistant davantage.
J'ai apj>ris à savoir .me passer des choses qui me manquent.
A peine Hyacinthe se fut- il retiré , qu'Armand se récria sur son orgueil , qui lui paraissait insupportable. Léon , naturelle-
ment délicat, l'excusait de son mieux, en soutenant qu'il obéissait à sa mère. M. Sylvestre , le père d'Armand el de Léon , étant survenu pendant la discussion, ^t pris pour juge entre les deux frères.
Mes enfans , dit M. Sylvestre, il n'est pas si aisé qu'on pense d^être généreux- Donner de l'argent ou d'autres objets à des per*sonnes qui tendent la main pour les recevoir, ce n'est rien; mais il est des âmes fières avec lesquelles on ne saurait garder trop de ménagemens , et qui méritent cependant qu'on en garde, car ce n'est pas un orgueil blâmable que celui qui porte une personne indigente à surmonter ses désirs, plutôt que de recevoir trop faci-
lement les générosités des autres.
Telle est la position d'Hyacinthe, sa mère lui a fait sentir de bonne heure que n'étant pas riche il ne devait point accepter de dons, voilà pourquoi il a refusé les vôtres.
Ï-ÉOIÎ.
Tu vois bien, Armand, qu'il ne mérite que des éloges. Je le sentais dans mon cœur sans pou-* voir l'exprimer.
Ainsi, me voilà donc réduit à garder mon polichinelle
LÉOIï,
Mon papa, si nous pouvions
trouver quelque moyen d'obliger
Hyacinthe malgré lui, sans qu'il
I pût s'en blesser?
f III. i6
l82 M. SYLVESTRE.
Voilà précisément, mes amis »
en quoi consiste la délicatesse^ et je veux vous aidçr dans ce projet.. Gardez - vos jeux , ils sont trop connus d'Hyacinthe pour que nous puissions en faire usage; mais demain je tous ferai voir de quelle manière une personne généreuse doit s'y prendre pour ménager l'amour-propre de celui à qui elle désire rendre service.
Le lendemain M. Sylvestre ayant réuni chez lui quelques enfans , parmi, lesquels se trouvait Hyacinthe , un marchand de jouets se présenta avec une petite loterie.
— Mes petits messieurs , voulez-vous tirer des numéros V Cha-* que numéro gagnant vous don-
nera un jeu, et l'on tire pour cinq sons.
Oui , oui , oui ! s'écrièrent à la liiis tous les enfans. Hyacinthe dit oui comme les autres , car sa mère lui avait donné cinq sous pour le prêt de sa semaine.
Le marchand met bas sa petite^ caisse , et attache par la bride le cheval qui portait sa boutique de jeux. Les enfans se pressent autour de lui. Léon fait tourne^* l'aiguille qui s'arrête sur un numéro perdant, il donne cinq sous et se retire. Son frère gagne une toupie organisée , d'autres sont plus ou moins heureux. Hystcinthe se présente à son tour; il est un peu sérieux, il va risquer cinq sous, c'est quelque chose pur lui, c'est tout ce quHl pos^
i84 sède ! Il touche l'aiguille d une main tremblante ^ il la suit d'un
œil inquiet Elle s arrête sur
le nombre dou2e. ^
Oh ! oh ! dit le marchand , voilà un petit monsieur bien heureux I Ce nombre est un lot de faveur ; non-seulement il fait gagner le plus beau jeu de ma boutique^ mais il donne le droit de jouer trois fois de suite sans payer.
Est -il possible I s'écria Hya* cintfae en sautant de joie.
Et cette fois il toucha l'aiguille avec une confiance qui ne fut point trompée ; les trois derniers coups lui devinrent aussi favorables que le premier , il se trouva tout»à-ooup possesseur de jouets dkarmans qu'il pensait de«
Toir à la .fortune^ mais dont M. Sylvestre imagiiia de lui faii% présent y au moyen de la petite loterie. Il avait acheté d'nEivance tout ce que lé marchand distri^ buait. Armand etLéon^seulsdans la confidence, se donnèrent bien de gardé de le trahir, ils jouissaient sincèrement du bonheur de leur petit camarade. Hya^ cinthe , dans l'ivresse de sa joie , courut montrer ses richesses à sa mère.
•^ Maman I ma chère maman t voyez donc ce que j ai gagné pour cinq sotts*
— Pour cinq sousl mon fils, cela est impossible, il n'y a point de marchand qui puisse se ré«soudre à une telle perte.
EUesse fit expliquer l'aventure^
et la connaissance qu elle avait déjà du caractère libéral de M. Sylvestre ne lui laissa aucun •doute sur laTérité. Elle la décou- Trit aussi à Hyacinthe. Le pauvre enfant, consterné, s'écria en- regardant son prétendu gain :
— n faudra donc le rendre !
Non y mon Hyacinthe, répondit sa mère. La manière déli- Gâte dont M. Sylvestre s'est servi pour te faire accepter ses dons , prouve assez q[u'il est incapable d'abuser jamais de ses droits.
Allons le rémercier ensemble et le prier de ne {dus profiter ainsi de ton ignorance.
Ein entrant chez M. Sylvestre , Hyacinthe courut se jeter dans ses bras. Le père et les enfans essayèrent de feindre encore ;
IDO t
i87 mais la mère d'Hyacinthe pre^* nant la parole :
Monsieur^ lui dit- elle , en donnant à tos fils les leçons d une si aimable générosité , ne m'empêchez pas d'enseigner au mien la reconnaissance qu'elle mérite : ils y gagneront tous les trois.
Cette petite aventure se grava profondément dans le cœur de Léon et d'Armand. Us se rappelèrent, dans la suite de leur vie y que la délicatesse sait seule assaisonner dignement les pré* sens que l'opulence ose offrir à l'humble mais respectable médiocrité.
Fin DU TAOlSlSltE Et BEERIEE YOIVMB.
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